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AVANT-PROPOS
J'ai essayé, dans ce petit livre, de dégager les principes généraux de la pédagogie des aveugles, et d'indiquer les grandes lignes d'une organisation de notre enseignement spécial qui permette d'appliquer ces principes.
Bien des fois j'ai éprouvé combien nous manquait un ouvrage de ce genre. Des pères, qui désiraient garder auprès d'eux leur enfant aveugle, venaient me consulter sur la manière de l'instruire ; des instituteurs, auxquels je demandais d'admettre temporairement de petits aveugles dans leur école, sollicitaient des directives ; tout récemment encore, c'étaient des bienfaiteurs sur le point d'ouvrir une école spéciale qui me confiaient leur embarras.
En écrivant, j 'ai pensé à tous ces dévouements soucieux de s'éclairer. Je voudrais au reste que cet essai eût sa place dans les bibliothèques de nos écoles normales, que tout instituteur en France à l'avenir eût, au moins une fois, l'occasion de réfléchir aux problèmes de l'éducation des aveugles.
A VANT-PROPOS
Enfin, pour les simples curieux de psychologie, mesurer les périls que la cécité fait courir, et chercher les moyens par lesquels on y peut parer, sauver de leur emprise la personne humaine, est un sujet digne d'intérêt. Pour eux, je me suis tenu aux principes généraux, laissant résolument de côté non seulement le détail des applications, mais des questions techniques importantes telles que : l'aménagement et l'ameublement des écoles spéciales ; la détermination du degré de vision où l'en* fant doit être considéré comme pratiquement aveugle, la comparaison entre les appareils adoptés dans les différents pays, etc.
Au point de vue théorique l'intérêt de cette étude ne se mesure pas par le nombre relativement restreint des aveugles à éduquer. La pédagogie des aveugles, en effet, est une des branches de la pédagogie générale. Elle éclaire la pédagogie générale de même que la psychologie des cas morbides éclaire la psychologie générale. N'eussions-nous à notre disposition que quelques sujets sur lesquels nous en pussions tenter l'étude expérimentale, il serait du devoir du pédagogue de l'entreprendre.
Au point de vue pratique, ceux qui savent jusqu'à quel point l'éducation transforme la vie de l'aveugle, apprécieront l'opportunité dé ces recherches. L'éducateur ici a le sentiment qu'il fait œuvre de création, tant
^ Il ê
A VANT-PROPOS
l'aveugle par son insuffisance physique est parfois menacé de déchéance morale. Non instruit, le voyant conserve encore une valeur sociale; l'aveugle non instruit est toujours une charge pour la société, et le plus souvent, par la paresse et par la mendicité, il est conduit à devenir pour elle un danger. Ce qui fait la dignité de notre civilisation, c'est le prix qu'elle attache à la personnalité humaine, c'est qu'aucun effort ne nous paraît trop grand pour sauver une conscience de la déchéance.
Et puis, si chaque génération en France n'a que 2.500 consciences d'enfants aveugles à former, dans le monde chaque génération en compte peut-être 80 à 100.000. La France n'a pas coutume de travailler pour elle seule. La patrie de Valentin Haûy et de Louis Braille, qui a été l'initiatrice de tout ce qui s'est fait dans le monde pour les aveugles, se devait à elle-même d'éclairer tous les problèmes de leur éducation, et de tirer d'une expérience instituée par elle et prolongée pendant un siècle et quart les conclusions dont beaucoup d'autres profiteront avec nous-mêmes.
L'heure où chaque nation établit le compte de ses titres à la gratitude universelle était indiquée peut-être pour rappeler que l'éducation de l'aveugle est une œuvre française, et pour tenter la synthèse de ce que le passé nous a enseigné sur ce sujet. Chemin faisant, nous
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aurons soin de recueillir aussi les leçons qui se dégagent des expériences instituées à l'imitation de la France par les autres nations, surtout l'Allemagne, l'Angleterre, les États-Unis et l'Italie.
INTRODUCTION
Le présent ouvrage est étroitement lié à celui que j'ai publié précédemment sur les aveugles : la psychologie de la cécité, esquissée dans Le Monde des Aveugles, nous indiqne les ressources auxquelles la pédagogie peut faire appel cliez l'aveugle pour sa culture, et les résultats qu'elle peut attendre de cette culture ^
D'autre part, pour rendre sensible le caractère expérimental de nos conclusions, il nous a paru utile de reproduire en un volume qui
I. Il est étroitement lié aussi à un ouvrage qui, logiquement, devait peut être le précéder mais dont diverses circonstances m'ont fait différer l'exécution, et qui fermera le cycle que je me suis proposé de parcourir : un ouvrage sur l'Aveugle dans le monde des voyants. Les formes d'activité auxquelles l'aveugle s'adapte le plus aisément dans la société précisent certains aspects de sa pédagogie et déterminent les formes de l'enseignement professionnel.
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fera suite à celui-ci des articles dispersés dans la collection, aujourd'hui à peu près introuvable, du Valentin Haûy \ signés presque tous de maîtres d'aveugles qui ont tiré leurs principes pédagogiques de leur expérience, et qui ont vérifié leurs hypothèses dans leurs classes. Là, les instituteurs d'aveugles pourront venir chercher les précisions que comporte l'application de tel ou tel principe, le détail des exercices destinés à produire tel effet déterminé. La présente étude qui s'en tient aux principes généraux pourrait paraître systématique si elle n'en appelait sans cesse aux vérifications du recueil d'articles que je viens d'annoncer, et si elle ne se référait aux faits établis dans mon ouvrage antérieur. Nous ne pouvons pas songer à y renvoyer le lecteur chaque fois qu'il y aurait lieu de le faire, mais il ne devra pas perdre de vue ces fondements sur lesquels nous aurons constamment le souci de la faire reposer.
Nous "avons montré, dans l'essai sur Le Monde des aveugles, que la psychologie de
I. Le Valentin Haûy, revue universelle des questions relatives aux aveugles, publié depuis 1883 par TAssociation Valentin Haiiy, tient depuis cette époque les instituteurs d'aveugles au courant des expériences pédagogiques qui les concernent. Nous ne saurions trop en recommander la lecture.
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l'aveugle est beaucoup moins différente de celle du voyant que bien des personnes seTimaginent. Il en résulte que les enseignements de la pédagogie générale valent pour lui dans une mesure beaucoup plus large qu'on ne le suppose souvent. Dans bien des cas même où leur application paraît supposer la vision, une légère transposition suffira pour les adapter aux besoins spéciaux des aveugles. La première mesure à prendre pour rendre plus rationnelles les méthodes de nos écoles spéciales, ce serait de mettre à la portée des maîtres aveugles une petite partie de la littérature pédagogique dont on inonde les instituteurs voyants .
Dans la mesure seulement où la psychologie de l'aveugle diffère de celle du voyant, il y a place pour une pédagogie de Taveugle, — les amateurs de mots savants l'ont appelée la typhlopédagogie. Nous y verrons un rameau de la pédagogie générale, et qui entretient des relations étroites avec elle. Nous avons constaté, en effet, que nous n'avons à faire chez l'aveugle ni à quelque faculté inconnue des autres hommes, comme le prétendu sixième sens, ni à une acuité de perception miraculeuse dans les sens qui subsistent, ni à une [mentalité extra-spatiale et bâtie d'une étoffe particulière. Ce sont les facultés, les sens communs aux voyants et aux aveugles qu'il
nous faut cultiver, eii vue de l'acquisition d'idées aussi analogues que possible à celles des voyants, en vue aussi d'une action qui doit se rapprocher autant que possible de celle des voyants. Seulement, puisqu'un sens manque, et l'un des plus constamment en usage, pour approcher du but il faut cultiver davantage les autres, et très souvent avoir recours à des moyens différents.
Nous avons vu par quel processus le toucher et l'ouïe parviennent à suppléer la vue dans une partie de ses fonctions ; nous avons observé, en particulier, par quel travail, à l'aide de sensations tactiles et auditives, des images spatiales synthétiques comme celles que la vue donne immédiatement et sans effort peuvent se construire chez l'aveugle. C'est là une réaction instinctive de l'énergie vitale, mais elle est généralement lente et incertaine, et contrariée par bien des obstacles. Il est possible, par une culture méthodique, de la rendre plus sûre et plus efiScace. Une première branche de notre pédagogie spéciale a donc pour objet la culture des sens subsistants, en vue d'une activité physique et mentale aussi étendue que possible. L'intelligence de l'aveugle nous a paru capable d'un développement complet. Seulement tout l'outillage du travail intellectuel imaginé par les voyants est un outillage visuel. Il y fallait substituer un outillage tactile, presque
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entièrement original, qui s'est lentement élaboré depuis un siècle et quart et qui s'enrichit encore chaque jour. Et c'est là une seconde branche de notre pédagogie.
Enfin . parmi les nombreuses fonctions sociales que la division du travail a découpées, nous avons à chercher qu'elles sont celles auxquelles s'adaptent le mieux les facultés de l'aveugle. C'est une enquête qui se poursuit à Theure actuelle. Elle marque les buts que doit se proposer la troisième branche de la pédagogie des aveugles : l'enseignement professionnel. Elle étudie les procédés particuliers par lesquels l'aveugle peut s'assimiler telle ou telle forme de l'activité sociale, les petits et les grands moyens qui lui permettent de tourner les difficultés rencontrées sur son chemin. De celle-là nous parlerons peu relativement à son importance, tant en raison de son caractère technique que parce que nous aurons à y revenir dans un ouvrage ultérieur, Mais nous envisagerons sous ses aspects les plus généraux le problème de l'adaptation de l'aveugle par l'école au monde des voyants.
Telles sont les trois parties essentielles de la pédagogie des aveugles. Après avoir ainsi exposé les méthodes de l'enseignement, nous parlerons de la préparation des maîtres pour aveugles et de leur recrutement.
Dans une seconde partie, nous aborderons
une question qui domine toutes les autres : la question de l'organisation de notre enseignement spécial. Tant que nous n'aurons pas une organisation satisfaisante, les plus excellents préceptes pédagogiques seront de peu d'effet. Nous essayerons donc d'indiquer à quelles conditions il serait possible de remédier à la déplorable insuffisance actuelle, et, puisque chez nous c'est la question de dépense qui paraît arrêter depuis de longues années, nous tenterons de marquer la part des sacrifices indispensables.
St^
PREMIERE PARl'IE PRINCIPES GÉNÉRAUX
CHAPITRE PREMIER
LA SUPPLÉANCE DES SENS PROGRAMME
Tout le secret de l'activité de l'aveugle qui a étonné tant de clairvoyants s'est réduit, quand nous avons cherché à le pénétrer, à un phénomène psychologique très simple, la suppléance des sens. En étudiant le développement intellectuel de l'aveugle aussi bien que son activité physique, son imagination spatiale ou sa vie affective, partout, nous avons vu, grâce au stimulant du besoin, les sens sollicités par l'esprit et comme perfectionnés par son action, fournir une partie des informations que la vue a cessé de procurer. Le but essentiel sera donc de cultiver les sens qui restent afin d'en obtenir le meilleur rendement, et une suppléance aussi étendue que possible.
Quelque instinctif que soit ce jeu de la suppléance, n'allons pas croire qu'il est assuré dans toutes les circonstances, et que nous n'avons qu'à laisser faire. Dans la réalité, aussi bien qu'un stimulant, la perte d'un sens peutêtre un stupéfiant pour Torganisme ; au lieu d'affiner les autres sens elle peut avoir pour effet de les émousser. Griesbach prétendait même qu'il y avait là une loi psychologique, que, lorsqu'un sens s'éteint, les autres s'émoussent par sympathie, et il pensait déduire cette loi de ses mesures esthésiométriques. La vérité est que la disparition d'un sens est probablement sans aucun effet immédiat sur les autres sens, mais elle place l'individu dans une condition qui, momentanément au moins, peut tourner au préjudice des autres sens. Elle lui fait courir de graves dangers, et la tâche primordiale de l'éducateur est de parer à ces dangers.
Le premier et le plus grave, c'est l'atrophie de l'appareil moteur. L'enfant aveugle, tant qu'il n'a pas l'àgede marcher, et que son champ d'action est limité à la longueur de son bras, montre dans ses mouvements la même agilité que l'enfant clairvoyant. Dans ce bas âge, la vue ne joue pas du tout le rôle prépondérant qu'elle est appelée à prendre plus tard ; l'enfant reconnaît sa nourrice à des impressions auditives et musculaires avant de la distinguer
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par la vue. Aussi l'activité physique n'est pas moindre chez le petit aveugle en général que chez le petit voyant.
Mais quand la marche commence à étendre le rayon d'action de l'enfant, un risque d'infériorité parait : l'aveugle est moins que le clairvoyant sollicité par le milieu ambiant, moins invité à se remuer. La crainte aussi peut surgir en lui et tendre à l'immobiliser. Il suffit de constater qu'une chute qui se produit avec les premiers pas retarde parfois beaucoup les progrès de la marche chez l'enfant normal, pour comprendre combien quelques heurts malheureux pourront inspirer de circonspection.
Dans une existence moins artificielle que n'est la nôtre, la nature aurait tôt fait sans doute de triompher de ces entraves. L'expérience qu'on pourrait avec fruit tenter sur des animaux énucléés à la naissance, en particulier sur des singes, serait probante à ce sujet. Elle a été faite sur un chien par Monakow et Munk qui écrivent : v Jusqu'à la quatrième semaine la démarche de cet animal était incertaine ; dès le troisième mois, il trouvait facilement sa nourriture, allait et venait sans se heurter dans l'institut et dans le jardin, montait l'escalier sans tâter les marches ; mais il n'en était plus de même en descendant : il fallait lui faire tâter les marches. Dès que le terrain lui était connu il s'orientait dans l'espace avec la même sûreté
qu'un chien non aveugle... Ce chien était fort attaché à ses maîtres etjouait avec leurs enfants en sautant autour d'eux sans se heurter jamais ; il se heurtait au contraire aux choses, quelle que fût sa prudence, dans un lieu qu'il ne connaissait pas. . . »
Si le besoin obligeait l'enfant comme le chien aveugle à se mouvoir, l'habitude de se mouvoir userait la peur. Mais trop souvent la famille, dans les meilleures intentions d'ailleurs, conspire avec les forces mauvaises. Elle double la peur en la suggérant — car on ne dira jamais assez la puissance de la suggestion sur l'âme enfantine — elle supprime le besoin d'agir qui serait le remède, l'unique remède sur l'aide duquel nous puissions compter. Persuadé qu'un petit aveugle ne peut rien faire parce qu'il ne voit pas, son entourage intervient sans cesse, agit pour lui au lieu d'exiger de lui l'effort bienfaisant : on continue à le laver, à l'habiller, à le faire manger, à l'âge où les petits voyants font tout par eux-mêmes ; on lui épargne tous les mouvements, et, à force de se représenter l'aveugle comme engourdi par la cécité, on finit par créer cet engourdissement jugé inévitable. On gâte l'aveugle par ignorance de sa vraie condition, par pitié aussi pour son infirmité, par bonté, et, gâterl'aveugle c'est le livrer sans défense aux dangers qui naissent de la cécité, et paralyser peu à peu ses membres.
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Lorsque les parents sont très occupés, il arrive que leurs occupations sauvent l'enfant de cet excès d'attentions, qu'elles le rendent un peu aux stimulants naturels. Mais parfois aussi elles ao-PTavent sinsfulièrement sa condition. On a vu des mères, par sollicitude, avant de partir au travail le matin, attacher solidement leur enfant dans une chaise, d'où on ne le délivrait que le soir au moment de le coucher. Tout le monde ainsi était tranquille : le petit ne se ferait pas de mal en tombant ou en se « cognant » !
Un second danger suit naturellement celui-là : les muscles atrophiés s'innervant mal, la main ne sait pas toucher. Tousses mouvements sont gauches. Elle ne sait pas, en quelques gestes précis et rapides, faire le tour de l'objet qu'on lui présente. La mémoire musculaire est imprécise. D'ailleurs, le désir d'agir, la curiosité manquent, qui sont les ferments de la synthèse des sensations tactiles. Il arrive sans doute que la main, exercée pour son propre compte, ait gagné quelque force tandis que les muscles des jambes et du tronc sont flasques ; mais la tendance habituelle de ces atrophies est de se généraliser, et d'atteindre les organes essentiels de lapalpation. L'ouïe, en pareil cas, ne perd rien de son acuité, et il n'est pas rare même que les sujets dont nous parlons aient une oreille musicale excellente ; mais en général ils loca-
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lisent médiocrement les sons, et ne les utilisent pas pour l'action.
Le troisième danger enfin est étroitement lié au second, et celui-là menace l'imagination et l'intelligence. Faute d'un toucher actif, les idées que l'aveugle se fait des objets qui l'entourent sont nécessairement imprécises, et l'emprise de son esprit sur le monde extérieur est d'une lamentable pauvreté.
L'absence d'excitants externes produit tout naturellement cet engourdissement de l'esprit. Songeons au nombre et à la variété des stimulants visuels qui chez l'enfant normal secouent l'intelligence, l'excitent à comparer entre elles les diverses perceptions, puis, comme l'observe Ansaldi, a les ordonner selon les lois psychiques d'identité et de différence, de ressemblance et d'opposition, de gradation, etc. Si la main n'y supplée pas, l'esprit s'endormira dans une sorte de langueur et d'hébétude.
Cette pauvreté psychique, effet de la torpeur des organes sensoriels, en devient en même temps la cause. L'esprit se désintéresse des choses pour se replier de plus en plus, se recroqueviller sur lui-même. La rêverie vague, sans objet, qui se déroule indéfiniment dans un monde irréel et indécis, est un état tout à fait caractéristique de l'aveugle arriéré, mais qui, à des degrés divers, n'est pas rare du tout chez les aveugles de tout âge dont l'éducation pre-
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mière a été négligée. Une enfance immobile, engourdie dans l'inattention et l'inaction, ont préparé cet état. N'appelons pas cela vie intérieure : la méditation intérieure a un objet ; elle y tâche en maniant des idées précises; les jetons qu'elle pousse portent des images de la réalité. La rêverie dont je parle est sans but, et son cours ne réfléchit pas les objets qui l'environnent.
A tous les degrés, ce défaut-là est de grande conséquence. C'est la source même de la vie qu'il attaque et qu'il corrompt. Réagir contre l'indiiférence ; remonter ce courant d'apathie pour retrouver les raisons de vivre et d'agir, est souvent une tâche ardue. Vous aurez plus tôt fait, chez un enfant de dix ans, de rendre quelque vigueur aux muscles et quelque souplesse aux articulations, que de rallumer le flambeau de la curiosité. Et pourtant, toute activité que vous parviendrez à ressusciter restera machinale tant que vous n'aurez pas réveillé l'intérêt qui seul peut la vivifier, ou que vous ne l'aurez pas orienté vers le réel. La nouvelle de Marc Monnier Entre aveugles, nous conte l'histoire d'un jeune homme auquel une opération avait rendu la vue, et qui continua pourtant de vivre en aveugle, sans faire usage de sa vue retrouvée, faute d'apprécier ce sens et d'en faire l'éducation. De combien d'aveugles peut-on dire que
le désir leur a manqué de faire l'éducation de leurs organes tactiles !
Ecarter ce triple danger — car les trois dangers n'en sont qu'un envisagé sous trois aspects, à trois étapes de son développement — constitue la partie négative du programme. Mais il ne suffit pas d'empêcher que les autres sens soient amoindris par la cécité : il faut, par un effort méthodique travailler à les développer pour assurer la suppléance. La cécité doit les perfectionner.
Le but positif qu'il s'agit d'atteindre c'est ce que les aveugles appellent l'adresse. Ce mot-là tient une place considérable dans leurs conversations, sans qu'ils analysent d'ailleurs exactement les diverses réalités qu'il recouvre. C'est qu'en effet, la chose est d'une importance capitale dans leur existence. Taxer un aveugle de maladresse, c'est souvent le froisser gravement, autant que le taxer de sottise.
L'adresse c'est proprement l'adaptation au monde extérieur au moyen des ponts qui subsistent entre le cerveau et le milieu ambiant ; c'est la qualité qui affranchit l'aveugle, qui lui permet d'agir comme le clairvoyant, de rendre moins sensible son infirmité.
Du point de vue psychologique la maladresse
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est un manque d'attention pour la forme des objets, d'où résulte une incapacité partielle de se les représenter sous la catégorie de l'espace. Du point de vue physiologique, elle est une insuffisance de l'appareil moteur. Les deux défauts, psychologique et physiologique, généralement unis, sont réciproquement cause et effet l'un de l'autre, car c'est en se mouvant que l'aveugle acquiert ses représentations, et la précision des représentations favorise les mouvements.
Aussi il est aisé de démêler les principales conditions d'où dépend l'adresse chez l'aveugle.
Elle suppose d'abord, comme chez le voyant, un bon appareil moteur. J'entends par là sans doute l'agilité des muscles toujours dispos ; j 'entends surtout une conscience et une mémoire des mouvements, de leur étendue et de leur direction, qui permette de les perfectionner par l'exercice. La vue ici n'interviendra pas pour les contrôler et en assurer la coordination comme il arrive chez tant de voyants qui ne peuvent agir qu'à la condition de suivre des yeux leurs mains. Privé d'un bon appareil moteur, l'aveugle palperait avec trop de mollesse ou trop de lenteur. Il ne saurait d'autre part coordonner ses mouvements avec assez de précision et les adapter aux conditions de l'examen d'un objet ; et, l'examen terminé, il ne retiendrait de l'objet qu'une notion vague,
puisque chacun des mouvements exécutés ne laisserait dans sa conscience qu'une trace trop fugitive. Par exemple, lorsqu'en marchant il viendrait à tourner, il n'acquerrait qu'une image imprécise de l'angle décrit par son corps. Mais il y a des sujets à type moteur prépondérant qui sont très maladroits. Avec les muscles, l'essentiel est de cultiver les sens, de les dresser à apporter au cerveau toutes les informations qu'ils sont susceptibles de puiser dans le monde extérieur. C'est par eux, spécialement par le toucher, que l'éducation a mission d'établir un contact constant entre le milieu ambiant et l'intelligence, qui n'aura de valeur qu'autant qu'elle reflétera ce milieu. Pour cela, il faut des sens affinés par l'exercice, tendus vers le dehors, subtils à ne rien laisser échapper des phénomènes qui sont de leur juridiction; mais aussi et surtout — car les données des sens considérées abstraitement sont bien pauvres — on doit les associer aux mouvements musculaires qui enrichiront leur signification. Nous avons constaté que c'est par les mouvements seuls que les sensations prendront toute leur valeur. Les sensations auditives ne sont utilisables pour l'action que lorsque, par les informations reçues de l'appareil moteur, elles ont été localisées dans l'espace. Le toucher qui signale la présence de l'objet, doit se compléter par l'appel aux mou-
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vements appropriés de la main qui l'exploreront et en fourniront la description. L'adresse est à ce prix.
Des sens bien instruits à scruter l'espace, en particulier un toucher secondé d'un appareil moteur bien discipliné, permettront de fournir l'esprit d'images nombreuses des objets, de lui constituer un riche mobilier. Les notions de bien des objets familiers, d'animaux, déplantes, que le voyant acquiert rien qu'en ouvrant les yeux, qui s'imposent à lui, ne sont conquises par l'aveugle bien souvent qu'au prix d'un effort laborieux. Je me rappelle l'étonnement et la joie d'un petit aveugle qui, à plus de cinq ans et demi, venait de vérifier qu'un cheval avait bien quatre pattes. Pourtant, si les représentations des choses sur lesquelles se fondent l'action et la pensée de l'aveugle sont fausses ou flottantes, comme il arrive souvent, son action sera nécessairement hésitante, et sa pensée sera faussée : il appartient à l'éducation de remédier à la pénurie du mobilier mental . L'inventorier, le rectifier, l'enrichir sans cesse, est encore une de ses tâches principales.
Enfin l'aveugle doit apprendre à coordonner les informations qu'il reçoit de ses sens et les images des objets qu'il a dans l'esprit, en vue de s'orienter dans l'espace et d'étendre le plus possible son activité. Rappelons ici l'opinion (J'yn homroe très compétent en la matière, M. Lotz :
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« Pour l'aveugle, nous dit-il, la difficulté d'un métier réside beaucoup moins dans l'apprentissage et la pratique des tours de main spéciaux que dans la nécessité d'apprécier rapidement avec les doigts les détails qui sont embrassés tout naturellement par l'œil ». Si nous nous élevons des formes d'activité déterminées et relativement simples que supposent la plupart des métiers à des formes libres et variées, qui demandent non un mécanisme, toujours le même, mais une adaptation continuelle à des milieux changeants, la nécessité grandit d'autant pour l'aveugle de représentations locales multiples et complexes : appartements, jardins, maisons, rues, plans de villes; et sa liberté d'action est en proportion de la rapidité et de l'exactitude avec lesquelles il les construit. Le voyant surpris par l'obscurité perd le plus clair de ses moyens d'action, parce que tout à coup les représentations des objets qui l'entourent lui échappent ; s'il ne les perd pas tous, c'est que les images visuelles lui restent et qu'il continue de voir intérieurement le spectacle qui ne frappe plus sa rétine. J'ai montré de quel secours sont pour Taveugie les images spatiales analogues que, avec ses moyens propres, il parvient à se construire pour y insérer son action. Représentations dont le rôle varie singulièrement avec les individus, et que (nous l'avons vu) beaucoup d'aveugles
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se montrent très paresseux à bâtir, mais qui à l'analyse nous ont paru la plus précieuse des ressources dont dispose l'aveugle pour s'assurer une activité indépendante. L'éducation, qui coordonne les sensations en vue de la marche et de l'action, devra d'autant plus favoriser leur éclosion qu'elle se heurte à plus de résistances.
Nous avons vu se dégager ainsi un à un de l'idée du but à poursuivre les divers enseignements que nous devons inscrire en tête du programme de la classe enfantine. Au reste, le programme positif et le programme négatif se confondent puisque tous deux, à des degrés divers nous ont paru tendre au développement des mêmes facultés, qu'ils sont en somme en quelque sorte le prolongement l'un de l'autre. Tous ces enseignements ont pour objet d'arracher l'enfant aux servitudes de la cécité : 1° gymnastique et jeux; 2" culture des sens et en particulier du toucher en vue de la suppléance ; 3° éducation de l'imagination par les leçons de choses afin de meubler l'esprit; 4° éducation de la faculté d'orientation.
CHAPITRE II
LA CULTURE PHYSIQUE : HYGIÈNE, GYMNASTIQUE, JEUX
J'ai longuement parlé ailleurs de la place que tiennent dans les écoles anglo-saxonnes pour les aveugles le canotage, le patinage, le foot-ball, la course et les exercices de tous genres, et des modèles qu'elles peuvent nous offrir à ce sujet. De ces exemples, il n'a été nullement profité dans les pays latins, et il ne l'a guère été non plus, exception faite de quelques écoles comme celle de Dûren, dansles pays germaniques. Ils se concilient mal peut-être avec notre tempérament national, certainement avec les programmes qui, dans les conditions actuelles, s'imposent aux élèves musiciens de nos meilleures écoles. Mais chez nous, même les aspects élém.entaires de la culture physique continuent d'être négligés le plus souvent et elle est loin de tenir la place qui lui revient dans l'éducation rationnelle de l'aveugle.
Les personnes qui n'ont pas l'expérience des
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conditions dans lesquelles notre œuvre éducatrice doit s'effectuer, s'imaginent bien difficilement quelle transformation la culture physique est souvent appelée à opérer chez les enfants qui sont confiés à nos écoles. Je conseille aux sceptiques d'assister une année à la rentrée des nouveaux dans quelque école spéciale.
Parmi les témoignages nombreux que je pourrais alléguer voici celui d'un aveugle instruit, Ansaldi, qui l'a consigné dans sa Psychologie d'un aveugle : « Comme preuve expérimentale de l'insuffisance de l'éducation naturelle chez les aveugles-nés, je citerai un cas que j'ai eu l'occasion de vérifier pendant mon séjour à l'Institut des aveugles de Gènes sui: un de mes condisciples. Salvatore Mereta, aveugle de naissance, fut reçu à l'institution à l'âge d'environ onze ans. Il était tout à fait privé de force musculaire, au point qu'il n'aurait pas soulevé avec les mains un poids d'un kilogramme pendant une minute. Il ne réussissait pas à saisir avec les doigts les objets, et, quand il les avait en main, il n'était pas capable de les retenir et cela non seulement faute de l'énergie physique nécessaire, mais plus encore par inertie de la volonté, comme il arrive quand on est envahi par le sommeil qu'on laisse tomber ce qu'on tient en main parce que, bien que la conscience soit encore éveillée, la volonté est comme paralysée. Il avait un maintien
mou et branlant, et pour se mouvoir il était contraint de se tenir les deux bras appuyés au mur, parce que faute d'exercice il ne pouvait pas se fier aux perceptions auditives qui restaient comme vides de signification, n'étant pas encore associées à celles du toucher. Il ne connaissait l'usage d'aucun objet, et pas même celui de sa cuillère et de sa fourchette, nous pourrions dire pas même celui des dents puisqu'il ne savait pas mâcher les aliments qu'il engloutissait tels qu'on les lui mettait dans la bouche. Toute la manifestation de sa vie extérieure consistait en un mouvement de rotation sur lui-même qu'il répétait presque constamment sitôt qu'on le laissait libre. Cette condition misérable était une conséquence naturelle de l'incurie absolue dans laquelle il avait été laissé par ses parents. »
Un autre aveugle, M, Vento, licencié èslettres, qui a été longtemps professeur à l'école des aveugles d'Angers, résumant son expérience, précise ainsi les caractères physiques des enfants au moment de leur entrée à l'école : « A l'extérieur, un balancement cadencé du tronc, des frétillements dans les membres, un tapotement des mains sur les objets, un tournoiement du corps sur lui-même, une démarche saccadée ; à l'intérieur une sorte de rêve persistant, une complaisance marquée pour les fantômes que leur cerveau enfante, une vie
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tout interne, une profonde horreur de l'action qui leur fait fuir les jeux et la société de leurs camarades. Les uns sont souffreteux, craintifs, incapables du moindre effort, redoutant le moindre mal ; les autres montrent une agitation morbide, une gaieté désordonnée et turbulente, un manque d'arrêt qui rend toute acquisition fort difficile. »
Dans le livre de M. Récopé, dont nous parlerons tout à l'heure, on lira au prix de quelles difficultés un professeur de gymnastique enseigne à marcher à une fillette de douze ans qui vient d'entrer à TÉcole Braille. Il note l'impossibilité où sont la plupart de ses élèves de diriger leurs mouvements, leur hésitation à exécuter de simples flexions des membres inférieurs, la peur qui les paralyse, faute de pouvoir prendre autour d'eux un point d'appui visuel. Sa première leçon est d'apprendre à ses enfants à se tenir debout.
Quand on a assisté à l'une de ces pitoyables entrées déclasse dont je parlais tout à l'heure, et qu'on a vu ces enfants de dix ans, qui souvent paraissaient avoir cinq ans de m.oins que leur âge, malingres, chétifs, les membres ankylosés, la cervelle à peu près vide, on mesure l'insuffisance d'une organisation scolaire qui a abandonné si longtemps ces enfants à euxmêmes et l'erreur de ceux qui ont regardé comme un devoir d'humanité, parce qu'ils
étaient infirmes, de laisser ces enfants plus longtemps que les autres à leurs familles.
Ce sont là des conséquences de la cécité, conséquences heureusement accidentelles, qui se produisent quand les réactions de l'ambiance sont défavorables. Mais en outre il faut souvent compter avec les maladies qui ont accompagné ou causé la cécité, et qui ont souvent laissé une empreinte profonde. Les tempéraments sont nerveux et débiles. Le lymphatisme est fréquent, et les végétations adénoïdes qui en sont un symptôme, surtout dans le cas — qui n'est pas rare — de kératite strumeuse. La santé est mauvaise parmi les enfants aveugles.
« J'ai connu bien des aveugles, disait l'un d'eux, qui en dépit de la cécité ont atteint un plein développement intellectuel et moral, mais c'est à peine si j'en sais trois ou quatre d'une grande force physique. »
« Il est certain, écrit le D' Campbell, que la vitalité des aveugles est au-dessous de la vitalité des clairvoyants. Tout système d'éducation qui ne tient pas compte de ce défaut et ne cherche pas à l'atténuer est incomplet. Après examen des succès, des échecs, et de la condition des aveuQfles en différents centres et dans différentes institutions, je conclus dès 1858 que
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tout système d'éducation des aveugles, même des tout jeunes enfants, qui ne comprendrait pas un cours complet et normal d'éducation physique ne réussirait pas . . , , le manque de force physique conduit à l'indolence, à la timidité, au découragement. »
Puisque cette insuffisance physique est un phénomène général, une hygiène rationnelle doit être au premier plan de nos préoccupations.
Avec l'aide d'un autre aveugle, le D' x\rmitage, qui a fait beaucoup pour l'amélioration de ses congénères en Angleterre, Campbell a organisé un contrôle physique de ses élèves en vue de porter remède à un défaut de si grand préjudice ; « L'appareil de développement de Sargent nous a permis d'établir un système plus méthodique d'éducation physique. La taille de l'élève, son poids, sa largeur de poitrine, le haut du bras, l'avant-bras, et les autres mesures anthropométriques sont enregistrées. Ces mesures sont comparées avec les mesures normales, et quand un élève tombe au-dessous de la normale on lui prescrit une série d'exercices journaliers sur l'appareil de développement. Ces constatations ont lieu périodiquement .
J'estime que dans toute école spéciale chaque élève devrait avoir son carnet médical. On inscrirait sur ce carnet les mensurations corpo-
relies prises à l'aide d'instruments appropriés, par exemple ceux que préconise Binet : la toise, la balance, le compas d'épaisseur — pour mesurer la largeur des épaules — le dynamomètre — pour mesurer la force musculaire de la main — et le spiromètre — pour mesurer le volume d'air expiré. Ces deux derniers appareils ont l'avantage de donner, en même temps qu'une mesure de la force physique, une mesure de la volonté du sujet. Le plus malaisé, je le sais, est d'obtenir que ces mensurations ne tournent pas à un rite inefficace, à la faveur duquel des papiers noircis s'entassent dans des cartons d'où ne sort jamais aucun bienfait pratique.
Dans l'application des prescriptions de l'hygiène qui sont ici dans l'ensemble les mêmes qu'à l'école des voyants, une difficulté particulière se présente avec laquelle il faudra compter. Parce qu'il est un retardé physique, l'enfant aveugle en général n'aime pas le mouvement. Je n'ai pas oublié l'ennui profond que nous causaient les promenades hebdomadaires à l'Institution Nationale, l'inquiétude avec laquelle nous interrogions le temps le matin du jeudi. Je me rappelle certains jeudis où l'on avait revêtu l'uniforme de sortie, où les rangs étaient déjà formés pour le départ dans le grand vestibule, quand la pluie libératrice, dont maîtres et élèves désespéraient, éclatait enfin tout
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à coup, et j'entends encore les manifestations qui l'accueillaient. Les promenades risquent beaucoup d'amener fort peu de distractions à des aveugles. Mais j'ai gardé aussi le souvenir d'autres journées bien différentes. A certaine fête qui tombait dans la belle saison, en juin, la tradition était d'aller déjeuner à la campagne. On prenait de bonne heure le bateau sur la Seine ; on allait jusqu'à Meudon ou Saint- Cloud ; on déjeunait sur l'herbe ou sur des tables en plein air ; l'après-midi on s'égarait par petits groupes dans les bois, grimpant aux arbres ou jouant à des jeux actifs. Ces jours-là étaient des jours de lumière dans la terne vie de la pension. Ils m'ont appris qu'il suffirait de maîtres intelligents et dévoués pour rendre acceptables, ou même attrayantes, ces corvées que l'hygiène impose à nos écoles.
A côté des prescriptions communes, quelques soins particuliers d'hygiène ne doivent pas être perdus de vue.
L'aveugle n'a pas de miroir, et il n'expérimente pas par la vue de ses camarades combien la malpropreté est repoussante. La raison l'en avertit, non les sens. Aussi risque-t-il d'y être beaucoup moins sensible que le voyant. On devra tenir avec une extrême rigueur à faire contracter à l'enfant des habitudes de scrupuleuse propreté.
Et puis les organes des sens d'où nous atten-
dôïis la suppléance demandent une attention diligente. Le point tout à fait capital ici, c'est la surveillance de l'ouïe. Chez l'aveugle, l'ouïe est, beaucoup plus souvent que chez l'enfant normal, menacée par des végétations adénoïdes et par d'autres troubles, et, dans l'enfance, cette menace passe fréquemment inaperçue. Or, sans parler de la surdité qui peut fort bien en résulter un jour si l'on n'intervient pas en temps utile, la moindre diminution de l'audition, à quelque époque qu'elle se produise, se traduira immanquablement par une diminution de l'adresse et de la faculté d'adaptation. La surdité d'une oreille, qui chez le vo3^ant est souvent inconsciente, est pour l'aveugle un dommage inappréciable. Des visites périodiques de médecins spécialistes devraient être rigoureusement prescrites dans toutes les écoles.
Pour la préservation des organes tactiles, on doit avoir soin de ne pas faire exécuter à l'enfant des ouvrages grossiers qui risqueraient de durcir la peau des mains et de la rendre moins sensible. On a parlé de procédés pour en affiner la sensibilité, mais Tusagede la pierre ponce qu'on préconise parfois à cet effet n'a pas donné de résultats *.
1. On a conseillé récemment en Angleterre, au moins pour les adultes, l'application de vaseline ou de corps gras. Ces applications pratiquées pendant la nuit avec persévérance auraient
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Il importe encore de faire contracter aux enfants l'habitude de se laver fréquemment les mains : un aveugle qui craint de se salir les doigts parce qu'il hésite à se les laver une fois de plus s'interdit de toucher et perd bien des occasions de s'instruire.
Une bonne température en hiver est de rigueur : les doigts sont paralysés par le froid qui est sans effet sur l'œil, ils ne touchent plus. Imposer à des enfants de lire des livres Braille dans une salle d'étude mal chauifée, c'est leur infliger un supplice sans aucun profit pour l'intelligence.
Quant aux leçons de gymnastique, il convient avant toui d'en bien préciser le but.
Les écoles anglo-saxonnes nous proposent de faire faire aux aveugles à peu près tous les exercices qui se pratiquent dans les écoles de clairvoyants. On aime à faire observer qu'en Amérique on voit peu de choses dans l'organisation du gymnase ou du terrain de jeu de l'école qui diffère de la même organisation chez les clairvoyants.
Gardons-nous pourtant des excès. Il y a là
donné des résultats appréciables à l'école de Saint-Dunstan pouf les aveugles de la guerre. N'oublions pas toutefois que l'essentiel n'est pas l'acuité du toucher mais le facteur psychologique,
un écueil pour les écoles : le désir conscient ou inconscient d'étonner le public. Notre objet n'est point de faire des petits prodiges. L'objet est de préparer l'aveugle à la vie de musicien, d'accordeur, de brossier qu'il doit mener.
Je voudrais qu'on vise moins à la force qu'à la souplesse. Il faut lui donner autant que possible l'aisance et le naturel dans les mouvements. Là est le signe d'un système moteur bien équilibré, docile, prêt à rendre les mille services qu'un aveugle attend de lui. Là aussi est le correctif de cette rigidité dans les attitudes et dans les gestes qui rend l'aspect extérieur de l'aveugle souvent si disgracieux et écarte de lui ceux dont il attend l'aide.
Ensuite une exacte maîtrise de la volonté sur les muscles est nécessaire. L'enfant doit prendre un sentiment exact de ses mouvements pour les contrôler et les diriger sûrement du dedans, sans l'aide de la vue. Il doit fixer en lui le souvenir de ces sensations et développer sa mémoire musculaire afin de reproduire avec exactitude ces mêmes mouvements. Apprendre à conserver une attitude prescrite, à garder une immobilité parfaite, à maintenir une contraction à un degré donné, c'est apprendre à bien connaître ses sensations musculaires et conquérir une parfaite autorité sur ses muscles.
Enfin, par l'assouplissement des (^membres, et l'exact gouvernement des muscles]on prépare
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le défrichement du cerveau qui est encore un but éloigné de la première gymnastique. « Celui qui est incapable de gouverner ses muscles est incapable d'attention » déclare Maudsley. « La précision mentale est connexe à la précision musculaire Sous l'influence de cette éducation des mouvements naissent des habitudes d'ordre, de régularité, de décision dont les effets survivent aux exercices \ » L'essentiel est que ces excitations qui stimulent l'encéphale arrachent l'aveugle à l'apathie et à la mollesse qui sont les corollaires à peu près inévitables de la torpeur physique.
Ainsi la gymnastique tend à ranimer l'activité vitale, tout en donnant à l'aveugle l'agilité qui sera pour lui la source de la plupart de ses connaissances, et en le préparant par un maintien moins disgracieux à la vie sociale.
Le but étant ainsi déterminé, il va sans dire que la gymnastique de mouvements, qui pour les voyants est partout en faveur aujourd'hui, est ici tout particulièrement recommandable parce qu'elle seule permet de faire travailler méthodiquement chacun des muscles atrophiés ou menacés. Il faut une extrême variété et une grande précision de mouvements pour faire exécuter tous les exercices utiles : exercices de maintien, exercices de marche en diverses
I. D" Philippe et Boncours, L' éducation des anormaux, p. 24. ^ 31 €
manières, exercices d'équilibre dans des postures différentes du torse, des membres, de la tête ; aussi pour développer la mémoire des images musculaires, le sentiment des attitudes et des mouvements : sentiment intérieur de la verticale, de l'horizontale, des parallèles ; sentiment des divers degrés de contraction et de décontraction des muscles, etc.
La rythmique, telle qu'on l'enseigne à l'Institut du rythme fondé à Genève par M. Jaques Dalcroze, semble être très propre à cette éducation du sentiment intérieur des mouvements, à cette exploration méthodique des sensations dynamiques individuelles, et à leur prise de possession-.
La gymnastique de mouvements comporte une culture rationnelle du corps qu'on n'obtient pas avec la gymnastique d'agrès. Celle-ci aussi pourtant, plus stimulante, doit faire partie du programme des écoles d'aveugles, et elle offre cet intérêt qu'elle suppose une représentation du milieu — et une adaptation à ce milieu — que le plus souvent ne comporte pas la gymnastique de mouvements.
En ce qui concerne les méthodes d'enseigiie-
1. Voir à ce sujet un article de M. Jaques Dalcroze dans le Valentin Haiiy, 1921, p. 9.
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ment, il ne semble pas — et ce n'est pas un mince sujet d'étonnement — qu'on en ait élaboré de bien originales. Interrogez des professeurs qui enseignent à des aveugles et à des voyants : ils répondent qu'ils s'y prennent de la même manière, ils n'ont point conscience d'user de procédés particuliers. M. Récopé, maître de gymnastique de l'École Braille depuis trentecinq ans, a été professeur simultanément au lycée Janson. Il a consigné les résultats de son expérience dans un guide où ses collègues trouveront quelques recettes de détail, et surtout la foi bienfaisante dans l'efficacité de son art pour les aveugles ; mais le pédagogue n'y fera qu'une maigre moisson. « En résumé, conclut M. Récopé, nous pensons qu'avec les quelques différences absolument inévitables, les méthodes adoptées par le ministère de l'Instruction publique peuvent et doivent servir de base à l'enseignement particulier des aveugles. C'est ainsi que la description des divers exercices avec ou sans appareils ne s'écartera pas sensiblement de celle des mêmes exercices exécutés par les voyants. » Il constate seulement l'utilité, en raison de l'état de santé de ses élèves, de donner un contrôle médical au cours de gymnastique, a Le médecin renseignerait le professeur de gymnastique sur l'état de santé défectueux de l'aveugle. Celui-ci déterminerait alors quel genre d'exer-
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cices il faudrait imposer aux malades, aux convalescents... »
J'observerai seulement deux particularités. La première, c'est qu'il faut au maître plus de patience qu'avec l'élève voyant ; plus d'attention à stimuler, plus d'habileté à prévenir les découragements. Dans la gymnastique de mouvements c'est en effet de la vue que procèdenthabituellement l'imitation des gestes par l'élève, leur contrôle aussi, par comparaison avec les camarades, d'où résulte l'auto-critique qui les redresse. Et puis, il faudrait que le maître fût un psychologue. L'ankylose du petit aveugle, en effet, a un fondement psychologique : c'est le peu d'intérêt qu'il éprouve à se mouvoir ; c'est aussi une peur instinctive. Développer en lui le goût du mouvement et de l'action, et lui inspirer confiance en soi, voilà en dernier analyse la fin, essentiellement psychologique, que doit se proposer le maître.
La seconde remarque, c'est qu'il y a lieu d'imaginer des moyens propres à rendre accessibles à une collectivité d'aveugles certains exercices qui se pratiquent sans difficulté dans les collectivités de voyants. Ainsi pour la marche rythmée en rang, les enfants étant placés les uns derrière les autres, chacun pose les mains sur les épaules de celui qui le précède, et la colonne, conduite par un voyant ou un demi-voyànt, s'avance avec une régu-
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larité parfaite. Ainsi encore, pour assurer aux aveugles le bénéfice musculaire des mouvements que comporte le cyclisme, on a imaginé des bicyclettes fixes, dont la roue tourne à vide, avec des résistances réglables qui seront pour les muscles l'équivalent des variations du terrain ; une sonnerie marque l'arrivée au but. Mais on préfère naturellement les trains de tricycles ou les bic3^clettes tandem, conduits par un voyant et actionnés par des aveugles qui ont pris place derrière lui. Pour la course sous toutes ses formes, on aménage des pistes en gazon, en bitume, en sable, et si le coureur s'écarte il en est immédiatement informé par les sensations tactiles du pied. Pour la course encore, à Owerbrook, on a tendu des fils de fer, attachés à des poteaux, sur une distance de 1 20 mètres. Le coureur prend en main une poignée de bois qui est reliée au fils de fer par une courte chaîne et un anneau, lequel glisse le long du fil. Une frange de filet qui frappe le visage annonce le but, qui pourrait être indiqué encore par un signal sonore. Il est aisé d'imaginer d'autres dispositifs de cette espèce.
Mais c'est dans Taetivité libre et complexe 4es jeux qu'il faut chercher l'achèvement de
cette culture physique et en quelque sorte son adaptation à la vie. Le D*^ "Wood Hutchinson disait que, chaque fois qu'on dépense une livre pour l'éducation des aveugles, dix shillings devraient être consacrés aux jeux.
Il fa ut bien reconnaître qu'encore aujourd'hui, dans la plupart de nos écoles, le jeu reste inconnu, ou plutôt il n'y a dans chaque écale qu'une infime minorité d'élèves qui jouent. Presque toujours les élèves passent leurs récréations à tourner par petits groupes autour de la cour. On cause, on rêve, on marche lentement, lourdement, en traînant les pieds sur le bitume qui, autour du jardin, trace une piste sans obstacles. Quand, sous un prétexte quelconque, le plus léger rhume, un semblant de mal au pied, on peut obtenir du maître l'autorisation de rester à l'intérieur, de rêvasser sur un livre ouvert, alors c'est une aubaine qui provoque l'envie générale.
C'est que le jeu, chez les tout petits, procède avant tout d'un excès d'activité physique et de l'imitation ; or l'aveugle n'est pas porté à l'activité physique, et l'imitation vient surtout de la vue. Aussi, naturellement, l'enfant aveugle joue peu. Tandis que le petit voyant invente ses jeux, il faut le plus souvent les lui suggérer à lui, les diriger, les rattacher aux bruits qu'il eatend et qui sont pour lui la traduction de Tactivité ambiante. Faute de quoi il arrive
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à l'école sans avoir l'habitude, ni par conséquent le goût du jeu.
Le fait est là, et quand on l'a expliqué — ce qui est facile — on ne Ta pas supprimé, et Ton n'est pas dispensé d'y remédier.
Seulement, j'ai observé que parfois le premier pas seul coûte, et tel enfant, qui paraissait récalcitrant, une fois qu'il a commencé à jouer est parfaitement capable de prendre goût aujeu_et de s'y acharner. Les petits à l'Ecole Braille jouent très activement. Il faudrait qu'il fût de la charge des maîtres qui ont la mission de surveiller la récréation d'organiser des jeux et de les mettre entrain. Cela est d'autant plus indiqué que souvent l'aide d'un voyant est presque nécessaire pour la préparation du jeu. Je ne voudrais pas qu'on rendît le jeu obligatoire : ce serait lui ôter une partie de son efficacité. Au moins n'en faudrait-il venir là qu'après des tentati ves répétées qui sans doute rendraient la contrainte inutile. Témoin, parmi bien d'autres attestations semblables que je pourrais citer, la lettre que voici, qui montre que parfois on a joué, ardemment même, dans nos écoles.
« Puisqu'on parle beaucoup, depuis quelque temps, des jeux actifs à la portée des aveugles, vous seriez peut-être bien aise de savoir quels étaient ceux que nous avions à l'Institution de
Paris, alors que cette école était située rue Saint- Victor, en 1835, époque à laquelle j'y faisais mes études.
« Nous étions, je vous assure, très joueurs et très actifs et les récréations étaient fort animées.
« Nous avio-ns deux balançoires-bascules, c'est-à-dire des poutres basculant sur un support : on se plaçait à cheval aux extrémités et on avait devant soi un T en fer planté dans la poutre qui servait de point d'appui pour les mains ; puis une balançoire proprement dite ou escarpolette placée au milieu d'un quinconce d'arbres : on s'asseyait ou l'on se mettait debout sur la planche et les habiles, les hardis, ne craignaient pas de se lancer à toute volée iusque dans les feuilles des arbres.
«Un jeu de quilles faisait aussi notre joie ; oh ! il était bien primitit, mais tel quel il suffisait à notre bonheur ; ce jeu était installé dans une sorte d'allée longue et étroite, bornée par le mur de la cour de récréation et par une palissade. Nous avions trois grosses et grandes quilles qu'on posait par terre vers le bout de l'allée et les joueurs placés à l'autre extrémité lançaient la boule qui était, à la fin de sa course assez longue, arrêtée par un mur. Un demi-voyant se tenait près des quilles, derrière la palissade pour contrôler les coups ; faute
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d'un demi-voyant, un aveugle pouvait remplir cet office.
« Deux jeux également fort eii honneur étaient : i" le siège d'arbres : le camp assiégé était placé entre deux arbres, les défenseurs des extrémités tenaient fortement d'une main l'arbre et de l'autre le défenseur voisin, l'on formait ainsi une chaîne humaine, le camp assiégeant tâchait de rompre cette barrière, souvent on doublait ou triplait le rang des assiégés et des assiégeants ; 2° le jeu de la corde : il consistait en un gros câble de 3 ou 4 mètres de long terminé à chaque extrémité par une forte barre de bois, les lutteurs saisissaient cette barre et il s'agissait d'entraîner le camp adversaire de son côté. Souvent on commençait la lutte à une extrémité de la cour et peu à peu, après des alternatives de succès et de revers, elle se terminait à l'extrémité opposée, à la grande joie des vainqueurs \ »
Pour le choix des jeux je vois un triple critère qui doit guider le maître. Les jeux valent d'abord par le déploiement d'activité qu'ils impliquent et spécialement par la souplesse qu'ils donnent aux mouvements des membres. A ce point de vue, on attachera une valeur particulière à la danse. Depuis les rondes qui amusent les petits, jusqu'à la valse et aux quadrilles, elle
I. Extrait du Valentin Hatiy, août
est une école de maintien et d'aisance dans les mouvements qui est pour Taveugle d'une grande utilité.
Les jeux valent ensuite par l'esprit d'initiative et de self-governmen.t qu'ils réclament et développent. A cet égard ceux qui se jouent par camps — le foot-ball par exemple — paraissent aux psychologues américains particulièrement à recommander.
Enfin les jeux valent dans la mesure où ils intéressent le toucher et l'ouïe, où par conséquent ils contribuent à perfectionner la suppléance des sens. Mais nous aurons à revenir sur ce sujet.
La difficulté est peut-être plus grande quand il s'agit de faire jouer un aveugle qui est élevé parmi les voyants. L'inégalité des partenaires risque d'ôter au jeu tout intérêt. Il s'en faut pourtant que cette difficulté soit insurmontable. J'ai longtemps eu la chance d'avoir près de moi des frères ou des camarades dont quelqu'un était toujours prêt à me prendre par la main dans les jeux à courir, qui toléraient au jeu de tonneau qu'un des joueurs se mît pour lancer les palais à petite distance du but, et néanmoins perdit régulièrement. Au jeu de croquet, ils avaient la patience de m'indiquer le but en frappant d'un maillet sur la boule à croquer ou sur l'arceau à franchir. Rarement ils ont commis l'affectueuse erreur
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de me faire gagner par supercherie. Quand ils l'ont fait, je crois que je l'ai toujours deviné sans en rien dire, et chaque fois je me suis détourné du jeu pour quelque temps. Toutefois ces complaisances ne peuvent être acceptées que par les tous petits, et vite l'aveugle est de trop dans la plupart des jeux actifs des clairvoyants. Au lycée, j'ai rarement pris part aux ébats des récréations, et j'eusse sans doute, en le faisant, singulièrement inquiété l'excellent homme de directeur qui avait eu l'audace, révolutionnaire en ce temps-là, de m'accueillir dans son établissement.
Les parents feront sagement de choisir des compagnons à leur enfant aveugle parmi les enfants plus jeunes que lui. Ce sera une chance pour lui s'il est parmi les aînés d'une nombreuse famille. Il y a aussi certains jeux à recommander, tout particulièrement le jeu de colinmaillard. Là, loin d'être une gêne, l'aveugle est le boute-en-train. Seulement, quand un voyant bandé le remplace dans la fonction de loup, qui est la sienne proprement, que le vrai aveugle ne prenne pas la main d'un des joueurs. Qu'il attache plutôt un petit grelot à la boutonnière du loup. Averti par le tintement, il saura toujours où est l'adversaire, il pourra seul ou fuir le danger, ou se risquer, mener la partie comme les autres. Et nous aurons joint un exercice d'adresse auditive à l'exercice dagilité.
La pédagogie se réduit ici à enregistrer les expériences qui ont réussi, et à mentionner les moyens, en général fort simples, qui y ont été employés. Le guide, qui n'existe pas encore sous une forme satisfaisante, et qu'il nous faudrait, se bornerait presque à donner une énumération, duement contrôlée, des exercices et des jeux qui ont été pratiqués quelque part par des aveugles et pour chaque article — pour ceux du moins qui présentent quelque intérêt — il rapporterait les témoignages de quelques aveugles qui, d'après leur expérience personnelle, seraient en mesure d'indiquer les difficultés particulières de chaque exercice, les petites recettes grâce auxquelles ils en sont venus à bout, les avantage qu'ils y ont trouvés au point de vue du développement physique.
A défaut de cette enquête méthodique les li stes très étudiées qu'on trouvera dans le volume annexe suffisent à fournir aux parents et aux maîtres toutes les suggestions nécessaires. Ils trouveront sans peine en général des moyens d'application satisfaisante et le plus souvent la dépense à engager est minime.
CHAPITRE III
LA CULTURE DES SENS ET L'ÉDUCATION DE LA MAIN
La gymnastique qui nous importe plus que toute autre, c'est la gymnastique des organes tactiles, car c'est par eux principalement qu'entrent dans le cerveau de l'enfant les idées des objets qui l'entourent. De la souplesse et de la précision de leurs mouvements dépendra l'ameublement de l'esprit, et tout autant la qualité de cet ameublement que sa richesse.
Il y a longtemps que Rousseau a déclaré vouloir que son Emile fût capable d'agir dans' l'obscurité aussi adroitement que les aveugles. C'est lui qui a fait entrer dans le concept d'éducation la culture méthodique des sens, etdepuis, longue a été la lignée de ses disciples. La culture des sens constitue la base, et presque le tout de l'enseignement donné à l'école maternelle. Les maîtres d'aveugles ont pu puiser largement dans cette tradition. Il ne leur fallait guère qu'en assurer le bénéfice à leurs élèves
en prenant conscience seulement de l'utilité particulière que présente pour eux la culture des sens appelés à suppléer la vue, et en appliquant les méthodes usitées à des fins déterminées. Emile rationnellement éduqué, rattrape l'avance que le ieu des lois naturelles donnait à l'aveugle : à l'aveugle de tâcher de reprendre par une éducation rationnelle une avance nouvelle.
Quandje me reporte de quelques années dans le passé, à l'époque où ie suis entré à l'Institution Nationale, je demeure stupéfait de l'indifférence totale que j'ai rencontrée dans cet établissement, modèle à tant d'égards, pour une question primordiale comme celle de la culture des sens. Le grand remède, presque l'unique remède en usage pour guérir la maladresse à tous les degrés, c'était la pratique du filet. Tous les élèves, quelles que fussent leurs aptitudes, étaient tenus, durant leurs premières années d'études, de passer quelques heures par jour à l'atelier de filet. Chacun de nous devait s'efforcer de faire en un temps donné le plus de mailles possible.
Erreur singulière, très répandue encore dans nos écoles : à l'examiner nous comprendrons, et les caractères que doit présenter une méthode
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rationnelle, et Taisanceavec laquelle s'implantent en pédagogie des pratiques déplorables,
Au point de vue des représentations, le filet était un exercice nul, qui fournissait au plus à l'aveugle les images d'une navette, d'un moule, d'une maille. Mais même au point de vue de l'agilité de la main il était notoirement très médiocre.
Pour un grand nombre, pour les plus maladroits, donc ceux qui avaient le plus besoin qu'on s'occupe d'eux, il était beaucoup trop difficile. Ceux-là ne parvenaient qu'après plusieurs semaines, parfois plusieurs mois d'efforts, à faire des mailles à peu près régulières. Beaucoup ne donnaient jamais qu'un travail très défectueux. Qu'on observe les mouvements désordonnés d'un petit enfant, et l'on comprendra combien est inhabile un toucher inculte : un jour, à suivre les manœuvres savantes et les efforts persévérants d'un bébé de quelques mois qui cherchait sans y parvenir à attraper un objet placé près de lui, j'ai eu la révélation du travail prodigieux de coordination qu'implique une palpation méthodique ; j'ai admiré l'action de l'habitude qui nous fait réaliser chaque jour sans effort, et presque sans conscience, tant d'opérations compliquées, et j'ai cessé de m'étonner que beaucoup d'enfants aveugles, négligés dans leurs familles, eussent tant de peine à faire correctement la maille.
Pour eux il est nécessaire de commencer par des exercices notablement plus simples, puis de afraduer lentement les difficultés afin d'obtenir les résultats qu'une progression méthodique peut seule assurer. Abordé ainsi, le filet, si l'on tient absolument à en faire, ne présentera plus en général d'obstacles sérieux.
Pour ceux qui apportaient à l'école une main déjà souple et des doigts débrouillés, s'il n'était pas sans profit d'abord, il avait vite épuisé sa vertu éducative. En raison de l'uniformité des mouvements qu'il requiert, il n'exerce que trop peu de muscles à trop peu de gestes déterminés, et il devient vite tout à fait machinal. Or nous savons que ce qu'il nous faut d'abord c'est déterminer un afflux d'attention vers les organes tactiles.
A la vérité, je crois bien que le filet n'est guère à l'Institution Nationale qu'une survivance. Il y a eu un temps où faire du filet était un métier relativement lucratif, l'un des métiers d'aveugles. Il avait alors le rang d'enseignement professionnel, et comme il était le plus facile des enseignements professionnels, c'était l'atelier de filet qu'on fréquentait d'abord. Quand la concurrence des machines a enlevé ce débouché aux aveugles, par la force de la routine on a maintenu l'atelier en lui assignant une fonction nouvelle, et sans se demander s'il était propre à la remplir. Et comme l'Ins-
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titution Nationale servait de modèle à presque toutes nos écoles, qui pour la plupart se constituaient précisément en ce temps-là, en France presque universellement le filet s'est trouvé érigé à la dignité de souverain éducateur du toucher pour les aveugles.
A la veille de la guerre seulement, grâce à quelques professeurs, hommes d'initiative, qui violentèrent l'inertie des règlements, une réforme venait de s'essayer. Ces maîtres commencèrent à organiser dans leurs classes quelques-uns des exercices dont nous allons parler tout à Theure. Un petit fait, insignifiant en apparence, indique bien pourtant avec quelles hésitations on s'engage dans la voie nouvelle : le maître dont la mission doit être d'organiser la classe d'adresse continue à porter le titre de chef de Vateliei' de filet. On ne se décide pas à élever un enseignement, primordial pour l'aveugle, au rang qui lui revient.
Il faut avouer, au reste, que dans l'état actuel, la réforme ne peut que demeurer incomplète. Tant que l'Institution Nationale ne recevra les enfants qu'à dix ans, et qu'il faudra, en huit ou neuf années, muer de petits être du genre de ceux que l'e présentais tout à l'heure, en des artistes musiciens, capables de faire de bons professeurs de musique, il est clair que les maîtres seront tenus de brûler les étapes, même les premières étapes dont pourtant ils ne mécon-
naissent pas l'importance capitale. Les professeurs de musique n'ignorent pas que leur tâche serait bien facilitée si les élèves leur arrivaient plus adroits, ils n'ignorent pas surtout, combien ces élèves, à science égale, affronteraient avec plus de chances de succès les difficultés de la vie. Mais les programmes sont là, débordants pour chaque année, qui réclament toutes les heures de l'enfant.
Il y a les apprentis ouvriers, dira-t-on, qui disposent de plus de loisirs que les musiciens, et pour lesquels d'ailleurs une culture méthodique de l'adresse est peut-être plus nécessaire encore. Sans doute, mais ici apparaît le vice dont nous aurons à reparler plus loin, dans l'organisation de l'Institution Nationale ; école de musique avant tout, cette Institution n'a pas organisé comme il eût pu l'être un enseignement spécial pour une minorité d'ouvriers dont la place devrait être ailleurs. Et puis, la discrimination entre musicien et ouvrier ne se fait qu'à la longue. La vie a été jusqu'à présent tellement moins dure aux musiciens qu'on ne se décide qu'après un essai prolongé et durement concluant à écarter un élève des classes de musique. Et ce sont les premières années, donc les années où l'on essaye à peu près tout le monde à la musique, qui devraient être consacrées à la culture des sens.
Il n'était pas sans intérêt néanmoins de rap-
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peler l'erreur prolongée du filet, parce qu'elle se perpétue dans des écoles où, recevant parfois les enfants plus jeunes , on aurait pu, semble-t-il, organiser un enseignement rationnel ; ensuite, parce qu'à l'Institution Nationale elle-même, à défaut d'une réforme totale pleinement satisfaisante, on pourrait faire beaucoup plus qu'on ne fait. Enfin l'exemple de ce qu'il faut éviter nous prépare à mieux comprendre ce qu'il faut faire.
Nous avons défini le but en étudiant le mécanisme de la suppléance des sens : en déterminant un afflux d'attention sur l'activité sensorielle, amener les sensations dans une plus intense lumière de conscience.
Pour cela, il faut :
1° Isoler autant que possible les sensations que l'expérience nous présente habituellement dans des ensembles complexes. Dans la méthode de M""" Montes sori 5 pour enfants normaux, les tout petits sont invités souvent à fermer les yeux et à faire silence pendant les exercices des sons.
2° Proportionner soigneusement les exercices au développement de chaque enfant : trop facile, un exercice n'opère pas la concentration de l'attention ; trop difficile, il la décourage.
^ 49 ^ ViLLEY. — 4 .
3° Les varier souvent^ en les graduant, car la monotonie émousse et disperse l'attention.
Par ces moyens, et par la répétition des exercices, un premier résultat qu'on doit obtenir est de raffiner la perception différentielle des stimulants sensoriels, de rendre l'enfant attentif à des différences de plus en plus minimes entre des sensations de même nature ; c'est aussi de rendre les sensations, parce qu'elles sont mieux perçues, plus propres à servir de bases à des associations riches et solides. Or c'est là tout justement cultiver les sens.
Dans l'application, on trouvera pour les tout petits en particulier dans les livres destinés aux jardins d'enfants et aux écoles maternelles — livres inspirés par la méthode frebellienne, de 3^me Kergomard, de M"^ Brès, de M"^ Rampillon, de M.""^ Montessori, etc., etc. — une très ample moisson de jeux et d'exercices propres à développer les sensations tactiles, thermiques, banques, stéréognostiques, acoustiques, olfactives, sapides, etc. Beaucoup de ces exercices sont applicables aux aveugles. Sans doute, les renseignements que leur fourniront ces diverses sensations sont de valeur très inégale, mais si Ton juge utile de les cultiver toutes chez l'enfant voyant, à plus forte raison le doit-on chez l'enfant aveugle. Même l'odorat donne des indications parfois précieuses à l'aveugle sur les personnes qu'il rencontre (tabacs caractéris-
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tiques, parfums préférés), ou sur les lieux dont il approche (boulangeries, restaurants, fruiteries). Elles l'aideront à se conduire. Surtout tous ces exercices habituent l'attention à se fixer sur les données des sens, et à en épuiser les informations.
Parmi les catégories d'informations que donne le toucher sur le monde extérieur, aucune n'est à négliger. Les sensations thermiques, qu'on pourrait croire sans valeur pratique, et qui se développent fort peu par l'exercice, permettent parfois de distinguer, grâce à la variable conductibilité des substances, la matière (bois ou métal) dont est fait un objet. Elles aident à discerner les étoffes, une feuille fraîche d'une feuille sèche, etc.
Les sensations banques (ou de poids) diront à l'aveugle par exemple si son verre est vide ou contient du liquide, et quelle quantité ; si la bouchée de viande qu'il vient de couper et qu'il porte à sa bouche est de juste mesure.. Cependantles sensations delà surface cutanée ont une valeur d'information bien autrement grande car elles renseignent sur les positions spatiales, par conséquent sur les formes des objets. Le maître, bien qu'il ait assez peu d'enseignements pratiques à en tirer, fera bien de
s'informer de ce que la psychologie nous apprend du toucher. Il lui faut savoir, en particulier : 1° que les diverses parties de la surface cutanée sont très inégalement sensibles à ces impressions, de même d'ailleurs qu'aux impressions thermiques : tandis que les impressions thermiques sont perçues avec une particulière netteté sur le front et sur les joues — c'est pour ce motif que les repasseuses portent instinctivement le fer à la joue — les sensations dites du lieu de la peau, qui paraissent dues à des filets nerveux difïérents, sont surtout précises à l'extrémité de la langue, puis sur les phalangettes, puis sur la partie rouge des lèvres. Les deux branches du compas appelé esthésiomètre avec lequel on mesure cette sensibilité donnent deux sensations distinctes au bout de la langue quand elles sont distantes l'une de l'autre seulement de I millimètre ; il faut un écartement de 2 millimètres sur la phalangette^ de l'index, de 4 millimètres sur les lèvres ; alors que l'écartement devra dans certaines parties du dos dépasser 6o millimètres pour qu'il y ait perception des deux branches séparément.
2° Que lorsque la pression sur la peau est trop forte, la sensation est moins distincte :
I. Dans l'impression des caractères Braille on a pu descendre pour récartement des points jusqu'à i,8 millimètre. La lecture dans ces conditions est difficile, beaucoup de sujets cependant, sans pouvoir lire couramment, déchiffrent les caractères ainsi obtenus.
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K La sensation localisatrice du toucher, comme dit W. James, est plus fine si la pression est juste suffisante pour causer une sensation tactile distincte que si elle est plus forte )).
s"* Que, lorsque l'objet à palper se déplace lentement sur la peau, la sensation des positions spatiales gagne en précision : ainsi que l'observe W. James, sur telle partie du bras où deux pointes de compas à 25 millimètres l'une de l'autre sont perçues comme une seule, le mouvement d'une pointe unique se déplaçant de 2"""', 5 seulement sera perçu avec netteté.
Mais ce que la psychologie expérimentale a clairement établi surtout, c'est que, pour la localisation, aux sensations cutanées de la main passive il faut joindre les sensations de mouvements. Celles-ci sont particulièrement instructives, non seulement en raison des mouvements des muscles, mais encore parce que les mouvements des surfaces articulaires glissant les unes sur les autres sont perçues avec une extrême finesse : les expériences de Goldscheider ont montré que des mouvements d'un degré seulement parviennent avec netteté d la conscience. Il arrive que cette conscience des mouvements articulaires subsiste dans une jambe malade où la peau et les muscles sont devenus insensibles . Pour les'poids, on a mesuré que dans le toucher passif il faut accroître d'un tiers le poids placé sur la main pour qu'une
différence soit perçue ; lorsque la même main soulève activement le poids à percevoir, un accroissement de un dix-septième serait suffisant. Pour le doigt, et dans le cas de poids variant entre 200 et 2 000 grammes, les accroissements requis seraient, d'aprè's Merkol qui a expérimenté en faisant exercer des pressions sur un fléau de balance, de 1/13 du poids primitif dans le toucher passif, de 1/19 seulement dans le toucher actif.
De ces observations, et surtout des données de l'expérience quotidienne, résulte un véritable art de palper, qui sans doute s'acquiert parfois spontanément, mais qu'il faut aussi le plus souvent enseigner. L'exercice élémentaire consiste à distinguer des nuances de rugosité de plus en plus voisines les unes des autres, à reconnaître des papiers de différents grains, surtout des étoffes de plus en plus semblables. Puis viendront des exercices progressivement plus complexes. Il faut prendre la main de l'enfant pour l'habituer à promener les doigts légèrement sur les surfaces en les frôlant seulement, puisque la lourdeur de la main fait obstacle à la palpation ; la moiteur aussi, et on devra l'habituer à tenir sa main sèche. On l'accoutumera à ne point se contenter du toucher passif, mais à réagir automatiquement au contact de l'objet en faisant les mouvements par lesquels se complète et se précise la connaissance. On
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lui apprendra à coordonner ses mouvements «n vue d'explorer méthodiquement les surfaces, «et avec le minimum de mouvements indispensables. Il faut encore qu'il sache disposet" des moyens d'investigation qui sont à sa portée : •sa langue quelquefois pour les objets très fins, par exemple pour explorer la structure interne d'une fleur ; pour les creux où le doigt ne pénètre pas, son ongle, une épingle, un poinçon; pour les objets éloignés, un bâton qui prolonge parfois très utilement le bras. Car le toucher indirect est d'une application fréquente. Pardessus tout on devra, au moyen d'exercices répétés, vaincre la paresse à palper qui n'est pas rare chez les apathiques.
ÏV
L'importance exceptionnelle des sensations stéréognostiques, celles qui nous font connaître les formes des objets, commande que nous y donnions une attention particulière.
Les conditions du toucher sont en général très différentes de celles de la vue. Pour les leçons de choses, qui doivent familiariser l'enfant avec des objets complexes et de dimensions très variées, nous serons obligés de recourir à un matériel scolaire différent de celui des classes pour voyants. Au contraire, pour les premiers excercices sur les formes et
sur les grandeurs, on pourra bien souvent se contenter du nratériel destiné dans les classes de voyants à la perception par la vue. En y changeant seulement quelques mots ; en substituant notamment aux différences de coloration des différences de rugosité, ne pourraiton pas croire que la description que voici, empruntée à la méthode de M""' Montessori, a été écrite pour une école d'aveugle ?
ÉDUCATION DU SENS VISUEL
1° Emboîtements solides. — Ce sont trois supports épais en bois ayant une longueur de 55 centimètres, une hauteur de 6 centimètres et une largeur de 8 centimètres. Ces supports portent chacun 10 pièces à emboîter. Ces pièces sont autant de petits cylindres de bois qu'on manie par un bouton de cuivre jaune fixé au centre de la face supérieure. Dans l'ensemble, le support ressemble beaucoup au porte-poids d'une balance.
Dans le premier support, les cylindres ont tous la même hauteur (55 millimètres) mais un diamètre qui va en croissant ; le plus petit a i centimètre de diamètre et les autres vont en augmentant de 1/2 centimètre de diamètre, jusqu'à 55 millimètres.
Dans le deuxième support, les cj'lindres ont tous le même diamètre, équivalent à la moitié du plus grand diamètre des cylindres précédents, soit 27 millimètres. Mais leur hauteur est différente ; le premier est un petit disque de i centimètre de hauteur et les hauteurs suivantes augmentent de demi-centimètre en demi-centimètre jusqu'au dixième qui a donc 55 millimètres de hauteur.
Dans le troisième support, les solides diffèrent en hauteur et en diamètre : tandis que le premier a i centimètre de hauteur et i centimètre de diamètre, les
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autres augmentent dans les deux dimensions de demicentimètre en demi- centimètre.
L'exercice consiste à prendre les dits cylindres, à les mélanger sur la table, et à les replacer ensuite dans les trous correspondants.
Les enfants apprennent ainsi à différencier les objets suivant la grosseur, stri-vant la hauteur et suivant la grandeur. Dans une même classe, les trois jeux peuvent être maniés en même temps par trois enfants différents...
2° Pièces de grandeurs graduées. — 11 s'agit de quatre systèmes qu'il serait utile d'avoir en double dans chaque classe.
A) Grosseurs : objets plus gros ou plus minces. — Ce sont dix prismes quadrangulaii'es, dont le plus gros a une arête de base de lo centimètres, tandis que celle des autres va en diminuant de i centimètre. La longueur reste la même pour les prismes, elle est de 20 centimètres... L'enfant les mélange sur la table et les replace, les juxtaposant suivant la grosseur; il forme ainsi entre le premier et le dernier prisme une sorte d'escalier dont les marches deviennent toujours plus larges et plus hautes. L^enfant commence par le prisme le plus mince ou par le plus gros à son choix. Le contrôle de l'exercice, ici, n'est pas sûr, comme dans les emboîtements solides (car dans ceux-ci, le cjdindre trop large n'entre pas dans le trou étroit, celui qui est trop grand dépasse le plan, etc.), mais l'enfant peut tout de même facilement reconnaître à Vceil son erreur, parce que, si celleci existe, l'escalier est irrégulier; une marche paraît trop haute, une autre descend au lieu de monter, etc.
B) Longueurs : objets plus longs ou plus courts. — Ce sont dix barres à section carrée de 3 centimètres de côté ; la première a i mètre de longueur et la dernière I décimètre ; les barres interméldiaires, diminuent donc chacune de i décimètre... L'ensemble a l'apparence d'un triangle rectangle, en tuyaux d'orgue diminuant le long de l'hypoténuse. L'enfant juxtapose donc les objets qui étaient d'abord mélangés, les. plaçant en gradation de longueur... Il existe ici un contrôle de l'erreur qui est bien visible, car la régularité de la dimen-
sion des barres est changée du côté de l'hypothénuse...
C) Hauteurs : objets plus hauts ou plus bas. — Ce sont dix prismes à base de 20 centimètres sur 5 centimètres et dont la hauteur diminue de centimètre en centimètre à commencer d'un maximum de 10 centimètres. Ces prismes forment les degrés successifs d'un escalier (quand l'enfant a juxtaposé les objets par ordre de hauteur). Dans ce jeu, les marches, en montant vers le haut régulièrement, restent toujours également larges.
D) Grandeurs : objets plus grands ou tçAxxs petits. — Ce sont dix cubes en bois verni de couleur rose pâle ; le cube le plus grand a une arête de 10 centimètres ; le plus petit a une arête de i centimètre ; les autres vont en diminuant graduellement de centimètre en centimètre. A ce matériel on ajoute un petit tapis de drap vert (on peut remplacer le drap par de la toile cirée ou du carton). Le jeu consiste à superposer les cubes par ordre de dimension et à construire ainsi une petite tour dont la base est formée par le cube le plus grand et le sommet par le petit cube de i centimètre. On met le tapis par terre, on y jette les cubes et la petite tour est construite sur le tapis. L'enfant, en même temps qu'il exerce son œil, est ainsi obligé de se pencher, de se lever, de se remuer en un mot, et son amusement en est doublé. Le contrôle est donné facilement, par l'irrégularité de la diminution de la tour vers le sommet ; le cube mal placé cause un renflement. Au début de l'exercice, les enfants confondent assez souvent les deux plus grands cubes. Dans les essais répétés que j'ai fait faire aux enfants « arriérés » avec les épreuves psychométriques de de Santis, la même erreur se produisait. A la demande : « Quel est le plus grand ? » l'enfant prenait rarement le cube le plus grand, mais souvent celui qui s'en approchait le plus. L'habitude corrige assez vite ce défaut de l'œil.
Il importe d'observer que nous n'imposons pas à l'aveugle un travail au-dessus de ses forces quand nous attendons de lui les même^
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exercices que du petit voyant. Les psychologues établissent que les notions de cet ordre sont acquises d'abord par le toucher, que l'œil les interprète seulement d'après des indications musculaires. Pratiquement M"'^ Môntessori vérifie que souvent des enfants embarrassés n'ont qu'à fermer les yeux et à toucher avec leurs doigts pour reconnaître les objets devant lesquels ils. hésitaient ou pour les classer par ordre de orrandeurs. Elle a même basé sur ce principe une nouvelle méthode pour apprendre la lecture : pour enseigner la forme des lettres elle fait toucher aux enfants des modèles en relief en même temps qu'elle les fait regarder ; elle leur en fait suivre les contours, et elle observe qu^ils les retiennent beaucoup mieux ^ Cette observation me conduit à une remarque sur l'art de palper qui est de conséquence pour la culture du sens stéréognostique. Ce qui fait la supériorité du toucher sur la vue dans le cas indiqué, c'est peut-être surtout qu'il suppose une plus grande activité chez l'enfant, partant un afflux plus grand d'attention, et que la mémoire musculaire, excellente chez les enfants, intervient pour fournir un support à l'image de la lettre. Quoi qu'il en soit, l'éduca-
I. Le psychologue Ferrari demande à des enfants de désigner par leurs noms des lettres découpées. On remarque, écrit-il, que beaucoup d'enfants se trompent en regardant seulement la lettre, et qu'ils devinent juste en la touchant.
teur ne doit pas méconnaître la supériorité du toucher actif sur le toucher passif. Voulez-vous que l'aveugle adopte une attitude ou fasse un geste déterminé ? Ne placez pas vous-même ses membres dans la position requise : il n'en prendrait pas une conscience claire. Mais vous, qui êtes près de lui, adoptez l'attitude, faites le geste ; invitez-le à palper puis à vous imiter. Sa sensation alors sera beaucoup plus précise, et sa mémoire beaucoup plus sûre. L'aveugle Ansaldi raconte qu'un jour, il désira converser avec un sourd-muet qu'il avait rencontré par hasard. Il s'efforça en vain de retenir les signes de l'alphabet manuel que son compagnon, a3^ant saisi la main de l'aveugle et lui disposant les doigts, reproduisait avec persévérance. A peine eut-on changé de méthode, et le sourdmuet se mit-il à figurer les signes avec ses propres doigts dont l'aveugle répétait tous les mouvements, qu'une conversation animée put s'engager : l'aveugle lisait de la main gauche tandis qu'il parlait de la droite. La simple substitution du mouvement actif au mouvement passif l'avait tiré d'embarras.
Aussi le jeu, qui est presque toujours actif, sera ici encore notre auxiliaire. Parmi les jeux sédentaires propres à développer le sens stéréognostiqu.e et qui plaisent aux enfants, je signalerai le jeu de dominos. Il est très profitable surtout si Ton a soin de faire jouer avec
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des dominos de plus en plus petits. Les enfants y apprennent en même temps à compter, à prévoir aussi, à combiner, et ils y exercent insensiblement leur mémoire.
Un second résultat auquel il faut tendre, c'est de donner aux doigts beaucoup d'agilité.
On a proposé une gymnastique proprement dite de la main et de ses articulations. Le système, préconisé par Gigerl, est même mis en pratique à l'Institution de Vienne. J'en suis peu partisan. Je crois — ^et c'est l'objection qu'on y a déjà faite — que de pareils exercices manquent de stimulant : on oublie que pour animer les mouvements il faut intéresser l'intelligence et fixer l'attention par l'idée d'un but immédiat. La main ne doit être que l'aiitennedu cerveau, etl'activité vraiment profitable est celle qui met en jeu l'appareil tout entier, formé du cerveau et de la main qui le prolonge.
Seulement il ne faut pas craindre là non plus de commencer par des exercices très siinples. Même pour des enfants qui ne sont plus tout petits, boutonner, agrafer, lacer, faire des nœuds, manier des boutons à pression, sont des exercices qui souvent suffisent au début, et ils préparent à l'activité journalière. Puis on peut
enfiler des perles, découper du papier. Le pliage du papier a l'avantage de se prêter à une infinité de petits exercices. On lui a fait à bon droit une place importante dans les écoles maternelles des clairvoyants. Il ne s'agit d'abord que d'assurer la régularité du pli et l'égalité parfaite des deux feuilles qui se rabattent l'une sur l'autre ; puis peu à peu le travail se complique à volonté, et l'on en vient à fabriquer de petits objets aux formes variées, tels que cornets, bateaux, salières, vases, etc.
On devra aussi faire participer largement les enfants aux besognes domestiques; je ne dis pas balayer, ce qui est pour l'aveugle de tout âge une besogne difficile en raison de la ténuité de la poussière qui se laisse mal toucher ; mais écosser les légumes, faire les lits, laver et essuyer la vaisselle, porter la nourriture aux lapins et aux volailles sont, selon les âges, des exercices qui devraient figurer au programme de la classe d'adresse.
Plus tard, le maniement de quelques outils tels que rabot, marteau, tenailles, ciseau, ne présente aucun danger et il stimule l'activité de l'enfant parce qu'il étend considérablement ses possibilités d'action. Je sais des aveugles qui, à huit ou neuf ans, jouaient au menuisier en compagnie de leurs frères. L'établi était chargé d'une grande variété d'outils, depuis le ciseau jusqu'à une scie bien aiguisée. Ils les
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maniaient avec dextérité et sans se blesser plus que leurs compagnons. J'ai remarqué des tables, des chaises, tout un mobilier de poupée qu'ils confectionnaient, très imparfaits sans doute, non pourtant sans profit.
Dans tous ces exercices un souci constant du maître doit être de faire appel à l'initiative de l'enfant. Pour les petits aveugles cela est d'une importance exceptionnelle. L'aveugle, quand dans sa famille il a pris l'habitude d'être servi, se laisse aller volontiers à compter sur son entourage et devient passif. Or, il a besoin plus que tout autre d'esprit d'initiative. C'est tout jeune qu'il faut cultiver en lui le goût d'agir par lui-même, et déjà dans l'activité psycho-sensorielle que nous perfectionnons et qui est la base de sa personnalité.
A ce point de vue, par exemple, je préfère pour la culture des sensations stéréognostiques le matériel du système Montessori à celui du système Frœbel. Dans ce dernier le maître invite l'enfant à choisir dans une boîte remplie de formes géométriques un cube, une sphère, un prisme. Chaque exercice est en général simple et court : l'enfant reste dans la dépendance de celui qui le commande. Plaçons-le, au contraire, comme il nous était présenté tout à ^ 63 €
l'heure, devant une collection de cylindres à emboîter les uns dans les autres, ou devant une collection de prismes de grandeurs décroissantes à élever les uns au-dessus des autres en forme de tour : il est aux prises avec un petit problème à résoudre, et il est livré à lui-même pour le travail à exécuter. Il essaye, il tâtonne, il se corrige. C'est en quelque sorte une autoéducation qu'il pratique. Ou plutôt, l'intervention du maître ne se produira qu'en cas de besoin et de moins en moins, afin d'habituer progressivement l'enfant à agir seul.
Le principal profit toutefois que la pensée de l'aveugle tire de ces exercices, c'est qu'elle apprend à se tendre vers les objets extérieurs, à se tenir en contact avec le réel. L'emprise du milieu ambiant, voilà la tâche essentielle de la culture des sens. Même les sensations auditives, tant que le toucher fonctionne mal, lorsque, à son défaut, elles prennent dans la conscience une place trop prépondérante, à peine localisées, intéressent surtout par leurs éléments affectifs, et par les imaginations indisciplinées que les bruits et les mots entendus font surgir on ne sait d'où ; elles nourrissent cette rêverie imprécise où nous avons vu le cerveau du petit aveugle s'évader naturellement. Associées maintenant aux sensations tactiles qui les interprètent et les situent dans l'espace, étoffées en quelque sorte par elles,
LA CULTURE DES SENS, EDUCATION DE LA MAIN
ces mêmes sensations désormais jetteront un pont permanent entre l'imagination et les choses.
Désormais l'imagination cherche dans la réalité ambiante ses modèles. Et c'est la culture de l'imagination qui maintenant va passer au premier plan de nos préoccupations dans les exercices de plus en plus compliqués que nous allons demander à la main.
sv
65 € ViLLHY. — 5
CULTURE DE L'IMAGINATION LE MOBILIER DE L'ESPRIT
Les mouvements destinés à développer l'adresse des doigts préparent la main à scruter plus exactement les objets pour s'en bâtir des représentations, et inversement les mouvements exécutés en vue d'examiner les objets, étant subordonnés à un but, contribuent à rendre les doigts plus habiles. Les mêmes exercices peuvent donc servir aux deux fins. Aussi, de même qu'en pliant du papier l'aveugle apprenait à mieux juger des proportions, dans le programme que nous allons tracer en vue de développer sa connaissance du monde extérieur il trouvera encore par surcroît les moyens de développer l'adresse de ses mouvements.
Nous avons mis en lumière dans notre étude psychologique les principaux obstacles au développement de l'imagination de l'aveugle,
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obstacles auxquels les leçons de choses auront précisément pour objet de parer en remédiant aux lacunes de l'expérience. Il suffira de les rappeler brièvement :
1° Le champ du toucher comparé au champ de la vision est d'une extrême exiguïté.
2° Les objets dangereux, et même les objets rares, sont pratiquement hors de la portée du toucher. Où donc un enfant aveugle aurait-il l'occasion de connaître un rhinocéros, un lion, une vipère ?
3° Il y a encore la masse des obj ets trop grands pour être palpés commodément, et que l'œil embrasse sans peine; beaucoup d'autres sont trop petits ou présentent des détails trop fins. 4° Par-dessus tout la synthèse même des objets de dimensions moyennes ne s'acquiert souvent qu'avec peine. Comme la vue est le sens de la synthèse, le toucher est le sens de l'analyse. J'ai montré sans doute que par certains processus l'aveugle se bâtit fort bien des images synthétiques très complexes, mais, tandis que les images synthétiques sont données au voyant, elles sont chez l'aveugle le fruit d'un effort, l'aboutissement d'un travail mental. Ce travail se fait parfois très difficilement chez l'enfant aveugle, et l'une des principales tâches de notre éducation spéciale est d'y accoutumer l'esprit.
5° Et outre des synthèses statiques, il y a
les synthèses en mouvement (un train en marche, la fuite des nuages) qui échappent bien davantage au toucher, et dont l'aveugle ne parviendra à se faire une idée approximative qu'au prix d'un effort d'imagination plus créateur encore.
On peut de là conclure, non seulement la place importante qu'il nous faut faire aux leçons de choses, mais encore quelques-uns des caractères particuliers qu'elles devront présenter en s'adressant à des aveugles.
De même qu'on a reconnu l'utilité de donner une base sensorielle aussi large que possible aux leçons de choses pour les voyants, il faut faire du toucher le fondement de tout enseignement réel; c'est-à-dire qu'il faut faire toucher sans cesse, en évitant soigneusement de substituer des mots à la sensation. Seulement, chaque sens à ses lois propres : ni les méthodes ne sont les mêmes, ni le matériel de la vue ne doit être simplement transposé en langage tactile.
i" Le domaine de la vision est proprement le plan, tandis que le toucher s'exerce exclusivement dans les trois dimensions. Aussi ce sont des reproductions à trois dimensions des objets qu'il faut proposer au petit aveugle. Ce serait une erreur d'utiliser les images destinées ^ 68 « .
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aux voyants en se contentant — comme on l'a essayé si souvent — de reproduire simplement les perspectives en relief. Nous reviendrons sur ce sujet à propos des cartes de géographie et des dessins.
2" Le toucher nécessite un effort que ne comporte pas la vision, et il est moins compréhensif. Aussi convient-il de faire usage de reproductions plus simplifiées, et d'insister davantage sur les détails à percevoir. Il faut surtout contrôler cet art de palper dont nous avons parlé, sans quoi bien souvent l'enfant touchera sans prendre connaissance de l'objet. Il faut s'assurer que la palpation est totale et qu'elle est exécutée avec un minimum de mouvements.
3" Puisque le champ de l'expérience directe de l'aveugle est si restreint, et souvent si mal exploré par lui, il faut faire connaître les objets les plus usuels : l'aveugle maladroit ne connaît pas bien même ceux qu'il touche quotidiennement. Nous aurons donc dans notre musée des spécimens des étoffes, des métaux, des diverses essences de bois, des diverses pierres, des céréales, etc. Le maître, à l'aide de remarques appropriées, attire l'attention de l'enfant sur chacun des détails caractéristiques de la représentation ; il exige de la main les mouvements nécessaires pour passer d'une perception approximative à une perception distincte. Peu
à peu, au lieu de présenter lui-même les remarques, il invite l'élève à les faire, de manière à rendre son toucher de plus en plus actif et à développer ses facultés d'investigation.
4° Pour les objets trop grands ou trop petits le principe est de les ramener approximativement aux proportions les plus favorables au toucher. L'échelle des grandeurs perçues directement par l'œil est très étendue, et il Tétend encore considérablement dans un sens par l'éloignement, dans l'autre par l'emploi du microscope. Au contraire, le domaine où les perceptions du toucher s'exercent avec une parfaite précision est très restreint. Théoriquement il ne dépasse pas l'étendue que peuvent embrasser les deux mains. Toute extension au delà se fera aux dépens de la précision. Et les agrandissements qu'on obtient par les moyens que j'ai indiqués — emploi d'un bâton pour prolonger le bras — intervention de la langue pour explorer les objets très fins — ne vont pas loin. Les détails que perçoit la langue ne sont que deux fois plus fins que ceux que perçoit l'index ^ . Vite les maîtres de nos écoles spéciales se sont aperçus que les reproductions d'animaux en grandeur naturelle le plus souvent restaient inutilisées. On ne les touchait pas, ou on les touchait mal. Il faut des réductions que la main
I. Voir ci-dessus, page
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puisse embrasser aisément. Inversement il faut des modèles grandis pour donner des images exactes des fleurs, des insectes, etc. Pour corriger l'erreur qui dans la représentation spatiale résulte de ces transpositions, il suffit de fournir comme terme de comparaison, à côté de l'image ramenée aux dimensions les plus favorables, des images de grandeur naturelle soit de l'objet tout entier, soit de l'une de ses parties. Par de semblables confrontations l'imaarination ac-
quiert la faculté d'agrandir et de réduire à volonté ses représentations, faculté dont nous avons vu l'importance pour développer l'espace tactile de l'aveugle.
5° Du même coup nous avons commencé à pourvoir à la principale difficulté : à assurer une représentation synthétique de l'objet. Tant que l'objet ne dépasse pas le champ tactile, en effet, et que toutes ses parties peuvent être perçues simultanément, l'image synthétique se fait sans effort. Seulement, l'importance des images synthétiques est telle qu'habituer l'élève à les construire avec aisance est la principale tâche de la culture de l'imagination et qu'il faudra pour en assurer la conquête recourir encore à d'autres moyens.
Le meilleur est de faire reproduire l'objet par l'aveugle.
Les jeux de patience, le dessin, le modelage y servent excellemment. Quand, avec quelques cubes, et notamment avec le jeu de Nuremberg, l'enfant a reproduit les formes caractéristiques d'un édifice, on peut s'assurer qu'il en perçoit à la fois tous les éléments, et peu à peu il s'exerce à embrasser des images de plus en plus complexes.
Le dessin ne saurait s'offrir à lui sous les mêmes formes qu'à l'enfant clairvoyant. On se sert soit de cordons que l'on fixe sur un coussin à l'aide d'épingles, soit de fils enduits de cire que l'on applique par la pression des doigts ^
Mais le dessin a le défaut de ne donner que des images planes, et les jeux de patience ne reproduisent en général que des formes assez simples. Le modelage présente le double avantage de reproduire les trois dimensions, et de se plier à toutes les sinuosités du modèle.
I. Pour les débutants la, plaque a dessiner, robuste et facile à nettoyer, dont on fait usage à l'Institution Nationale de Paris, rend d'appréciables services. C'est une plaque d'aluminium, percée de trous disposés en rangées parallèles. L'enfant dessine au moyens de rivets à têtes rondes qu'il fixe dans ces trous. Il peut ainsi représenter des objets à formes très simples tels que : échelle, pelle, fenêtre.
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L'essentiel est que le maître ne perde jamais de vue le but assigné à ces exercices. S'il se propose de faire de ses élèves des artistes modeleurs, ou même simplement s'il fait passer au premier plan de ses préoccupations le développement du goût artistique, il justifiera les sourires que suscite souvent l'idée d'enfants aveugles dessinant et modelant. Les classes de dessin et de modelage doivent se considérer comme étant avant tout, en même temps que des classes d'assouplissement des doigts et des mains, des annexes de la classe de leçons de choses, destinées à fixer dans l'imagination les formes usuelles des objets, à développer à cet effet la mémoire musculaire.
Il convient de ne pas oublier que bien souvent dans la vie l'aveugle devra se représenter des objets qu'il ne lui sera pas possible de toucher et pour lesquels il lui faudra se contenter de simples descriptions. La facilité qu'il acquerra à bâtir ainsi des objets qu'on lui décrit sera pour lui d'un grand secours. Pour la développer on peut avec profit lui faire exécuter en cire des modèles qu'il n'a pas sous les doigts, d'abord des modèles qu'il a touchés autrefois, puis même des modèles qu'il ne connaît que d'après des indications verbales. Il est à propos de familiariser son imagination avec certaines représentations auxquelles toute description fait nécessairement un appel cons-
tant ; ce sont d'abord et surtout les formes géométriques à deux et à trois dimensions, simples et complexes ; puis toutes sortes d'objets tels que boulons, vis de formes variées, ressorts, manivelles, axes, pivots, etc. Il faut que ces divers termes évoquent immédiatement des formes précises dans l'esprit, sans quoi la construction mentale de la moindre machine est un travail d'une inextricable complication.
Ces précautions prises, on décrit à l'aveugle des objets analogues à ceux qu'il connaît, et des objets qu'il peut toucher ensuite de manière à contrôler et à rectifier son image. Puis peu à peu on en vient à des objets plus éloignés de son expérience et pour lesquels l'image mentale ne pourra plus être vérifiée. Entre temps on pourra faire usage" de coupes verticales ou horizontales, de bas-reliefs et de haut-reliefs, de découpures de papier, toutes représentations qui laissent à l'imagination le soin de compléter les formes des objets et dont il serait imprudent de se servir prématurément.
J'ai connu des aveugles qui maniaient mentalement les pièces de leurs jeux de construction, et qui résolvaient ainsi des problèmes parfois compliqués. Des aveugles ont conçu et fait réaliser des appareils mécaniques complexes sans l'aide de croquis, en travaillant sur l'image mentale qu'ils construisaient et
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retouchaient au fur et à mesure que leur conception se modifiait.
L'application méthodique, hors de la salle d'étude, de la faculté d'observation que nous façonnons ainsi est extrêmement désirable. N'oublions pas que ce qui importe avant tout c'est de tourner l'attention vers le dehors, et, par delà la représentation des objets déterminés, de développer l'intérêt et la curiosité pour le monde des formes, et le désir d'y imprimer l'action individuelle.
Les Américains et les Allemands ' ont préconisé à cet effet, non sans raison, je crois, l'utilisation des jardins scolaires. Il s'agit d'une application qui est mise en pratique déjà dans quelques écoles, et qui pourrait être étendue à beaucoup d'autres. Presque toutes, en effet, ont un jardin avec potager et verger, et il ne faudrait qu'un peu de bonne volonté pour en tirer au point de vue scolaire tout le parti souhaitable.
Un avantage du jardin c'est que tout, d'un bout de l'année à l'autre, y est en perpétuelle transformation. Il offre à l'élève un champ d'observation sans cesse renouvelé. L'objection
I. Voir encore un article tout réceminent publié dans le Blindenfreund, juillet 1920.
du sens commun est que trop de ces changements consistent en variations de couleurs ou en modifications morphologiques ténues, inaperçues par le toucher. En fait, le champ des perceptions tactiles possibles reste immense dans la végétation. La pousse, les bourgeons, la floraison, les fruits, une planche de fraisiers, un plant de framboisiers offrent une matière presque illimitée d'observations à tous les sens. Ce n'est pas un mal qu'un effort y soit nécessaire, ce n'est qu'un mal très relatif s'il faut que très souvent l'œil du maître complète les informations du toucher de l'élève : dans la vie, constamment la conquête du réel se fera ainsi par une combinaison de sensation et de témoignages indirects.
Un autre avantage, est qu'à l'incessante transformation du jardin le témoin peut collaborer, et que plus il en devient l'agent, plus son attention se fixe et son intérêt grandit. Bêcher, planter, arroser, tailler sont des exercices dont l'enfant aveugle peut souvent s'acquitter fort bien .
Son observation s'étendra naturellement aux phénomènes météorologiques. Il serait aisé de construire, pour en doter les écoles, des baromètres et des thermomètres tangibles dont les modèles sont réalisés déjà. Et il est bon d'habituer l'aveugle à utiliser les appareils — montres, calendriers, etc., — qui sont spéciale-
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ment construits à son usage, tout ce qui rapproche sa vie de celles des voyants et diminue sa dépendance à leur endroit.
Au jardin devraient être joint à tout le moins un clapier et une basse-cour. La palpation d'animaux vivants, lapins et poules de diverses espèces et aux diverses étapes de leur développement, n'en sera pas l'unique profit ; l'enfant peut avec, avantage collaborer à la préparation de la nourriture des animaux et aux soins qu'ils exigent. Certains maîtres réclament même pour étendre son expérience que tout jardin scolaire ait un aquarium.
Le chant et les mœurs des oiseaux offrent encore une matière singulièrement propice à son observation. Apprendre à reconnaître les espèces à leur ramage, à traduire ces ramages en sons musicaux, noter à quelle époque apparaît chacune des espèces voyageuses, les temps de la fabrication des nids, de la ponte, de l'éclosion, voilà des exercices qui, en même temps qu'ils façonneront l'esprit, développeront chez ceux qui en sont capables le sentiment de la nature sous les formes où il est le plus accessible à des aveugles. Les maîtres auront pour guide en ce genre le livre attachant de l'ornithologiste aveugle, Gérard de la Bassetière, où est consignée une vie de patientes recherches par l'oreille.
En tant que science l'histoire naturelle n'a
sans doute qu'une place restreinte à l'école des aveugles, car vite les moyens d'observation font défaut. Je ne veux pas dire par là qu'un aveugle au lycée ne puisse pas s'assimiler très complètement les cours d'histoire naturelle tels qu'ils sont donnés dans l'enseignement secondaire, l'expérience a prouvé le contraire, et qu'il peut se représenter par ses moyens propres avec une suffisante exactitude le monde de formes qui lui sera de la sorte révélé. Mais la valeur éducative de cette science est pour lui limitée. Dans le programme de l'école spéciale on fera bien de renoncer à tout souci d'érudition. Il faut choisir une autre orientation : se tenir dans un domaine très simple, et y chercher seulement le moyen de développer la faculté d'observation. Et, suivant le principe que nous avons posé d'assurer les synthèses mentales au moyen de reproductions par l'élève : les plantes, les arbres les fruits qu'il touche fournissent d'excellents modèles pour la classe de modelage.
En assouplissant ainsi le cerveau de l'aveugle à construire des synthèses mentales de plus en plus compliquées, nous préparons l'acquisition du langage parce que nous facilitons la conception des images et des idées sans lesquelles les mots ne sont qu'une fausso monnaie.
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Dès la petite enfance il convient de surveiller le langage de l'aveugle, de le reviser sans cesse pour en rectifier les inévitables abus.
N'oublions pas que le petit aveugle nomme mille choses qui sont hors de son expérience immédiate. Et sans doute les mots qu'il répète par imitation stimulent son imagination, l'invitent à étendre constamment le magasin de ses représentations. Mais l'imagination ne suit pas la parole : les moyens d'investigation de l'aveugle sont trop lents pour suffire à la tâche. Alors, il arrive que le mot n'évoque à peu près aucune image, qu'il demeure un son vide. Plus souvent les substituts de représentations rétablissent une sorte d'équilibre entre l'expérience trop courte et le langage trop riche : des associations d idées qu'entraîne le mot pourront en fournir la substance, ou bien les qualités connues de telle ou telle de ses parties. Même chez les voyants les représentations folles de cette espèce sont fréquentes. Presque chez tout le monde, avec plus ou moins de vivacité, l'imagination devance l'action des sens, mais chez l'aveugle qui est privé du sens de beaucoup le plus agile et le plus compréhensif, le mal risque naturellement d'atteindre des proportions exceptionnelles. Et surtout l'aveugle a moins d'occasions de se corriger par lui-même. Il faut l'y aider.
Davantage, il est obligé de prononcer des
mots dont un aveugle-né ne pourra jamais connaître le contenu. Isolé dans un monde de voyants, il parle une langue faite par des voyants et pour des voyants. Il dit; « des nuages noirs, des feuilles vertes » comme ses petits compagnons. Il importe, pour la qualité de son esprit, qu'il sache qu'à ces mots « noir », « vert » correspondent des impressions précises auxquelles il ne participera jamais.
Plus tard on fera bien de lui donner quelques notions de physique pour fournir un substratum à ces termes. En attendant, habituons-le à la justesse dans le choix des mots : pourquoi ne pas dire : « je consulte ma montre » plutôt que « je regarde ma montre » ? Et pourtant ne lui interdisons pas tout plat de prononcer des mots de voyants. Les faire revenir souvent dans la conversation est même le moyen unique d'obtenir un emploi judicieux de termes qui ne prennent une valeur que par la répétition des associations. Il peut parler des feuilles vertes du printemps, par opposition aux feuilles jaunes de l'automne ; il peut dire, même si ses interlocuteurs s'en étonnent : « j'irai vous voir ». La société a emprunté aux sensations de la vue la plupart des termes métaphoriques dont elle avait besoin ; dans l'ensemble des caractères sensoriels qui distinguent une feuille flétrie, c'est le caractère visuel qu'elle a choisi pour la dési-
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gner. Le langage est un moyen de relations entre les hommes : l'aveugle ne doit donc pas se faire un langage à lui, mais apprendre à user du langage de tous, même lorsqu'il n'en pénètre pas pleinement la signification. Veillons seulement à ce qu'il en use avec une conscience exacte des lacunes de son intelligence. Au point de vue spéculatif, il n'est pas sans intérêt de se demander ce que serait la langue d'une humanité aveugle. Evidemment, les sensations auditives occupant le premier plan de la conscience pour leur valeur expressive, l'homme aveugle les aurait parfaitement analysées, et il disposerait sans doute d'un nombre beaucoup moins réduit d'épithètes pour désigner les qualités du son, surtout les qualités du son vocal : quand nous avons dit aigu, grave, sonore, terne, nous sommes bien vite au bout de notre dictionnaire auditif. Encore la plupart de ces termes ne sont que des métaphores empruntées aux autres sens. Dans le patrimoine d'abstractions ainsi constituées que les générations se transmettraient, la société et l'individu trouveraient la source d'une abondante production de métaphores. Mais en fait les sensations auditives étaient moins propres que celles de la vue à ce travail : leurs différences prennent peut-être moins aisément que les couleurs une valeur objective ; surtout les sensations de la vue (étant spatiales) se tra-
^ 8l ^ Ville Y. — 6
duisent immédiatement en sensations tactiles, ce qui les objective en quelque sorte, tandis qu'il faudrait l'aide d'une science très avancée, capable d'analyser exactement les causes des phénomènes sonores, pour ramener les variétés des voix à des variations de forme des cordes, du pharynx, du nez, etc. Aussi des individus ne peuvent pas songer à entreprendre le travail que l'évolution sans doute aurait tenté au cours desgénérations. Assurément il arrive àl'aveugle de regretter cette langue absolument conforme à sa nature : il éprouve ce sentiment surtout par l'impossibilité de caractériser les voix, et par suite de fournir des descriptions physiques des personnes, tandis que l'œil en analyse les traits avec une relative précision. M. Romagnoli a noté que dans une école d'aveugles, pour dépasser l'habituelle imprécision de la notation des voix — il a la voix basse, la voix aiguë, etc. — on avait pris l'habitude de dire : il parle en quatrième octave, en cinquième octave, etc. Ces essais ne peuvent aller bien loin. Aussiau point de vue pédagogique la question est de peu d'intérêt. Pourrendre les enfants attentifs aux qualités sonores et tactiles des personnes et des choses — ce qui est l'affaire particulière de l'éducation des sens — on doit sans doute tenter d'en parler avec toute la précision possible ; mais la tâche de l'école est avant tout d'apprendre aux élèves à user aussi » â2 €
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correctement que faire se peut de la langue commune, en leur faisant analyser tous les termes qui leur sont difficilement mais parfaitement accessibles et sans leur laisser ignorer qu'elle a des recoins où ils ne pénétreront jamais complètement.
CHAPITRE V
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La connaissance de la forme des objets, étendue par les leçons de choses et vérifiée par l'étude du langage, permet à l'aveugle de peupler d'images précises le milieu dans lequel il se meut. M.ais il lui faut encore prendre possession de ce milieu, en percevoir le cadre, les dimensions, les principaux accidents. Il lui faut s'y mouvoir aussi librement que possible. A cet effet tous les sens apporteront leur contribution, mais le rôle de l'oreille ici est capital. L'horizon de l'aveugle est auditif comme celui du voyant est visuel. Les bruits de toute nature, directs ou réfléchis, provoqués ou spontanés, peuplent son ambiance et en dessinent les contours, comme les couleurs animent l'ambiance du voyant.
La faculté de localisation des sons a donc une valeur de premier ordre pour l'aveugle. Négligée en général à l'école maternelle des
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voyants parce qu'elle a peu de prix pour le voyant, elle doit être à Técole spéciale l'objet d'une attention particulière dans l'ensemble des exercices qui tendent au développement de l'ouïe.
L'oreille peut donner sur les objets des indications diverses à l'aveugle ; elle peut le renseigner sur leur nature, sur la matière dont ils sont faits. Elle en indique parfois les dimentions aussi: par exemple elle lui permettra de connaître la profondeur d'un fossé, l'importance numérique et la disposition d'une troupe de soldats qui passe devant lui. M. Romagnoli ^ assure qu'il a pu distinguer par l'oreille la forme ronde d'un vase placé à quelque distance de lui dans un salon. Je doute pourtant que des efforts prolongés dans ce sens donnent jamais des résultats bien notables.
Mais l'affaire propre de l'oreille c'est de dire la position qu'occupent par rapport à l'aveugle les objets sonores, et, grâce aux ondes réfléchies, de dire encore les proportions et la disposition générale des lieux où il se trouve. Par elle, l'aveugle a toujours une représentation des pièces où il pénètre, des lieux où il circule, car partout il y a des bruits à percevoir. Et s'il n'y en a pas par hasard, il porte toujours, comme on l'a dit, sa lanterne avec lui : le bruit
I. Voir Romagnoli : L'Audi:^iofie délie forme, article publié dans le Carrière délia Sera, i(i septembre 190C1.
de ses pas sur le sol. Ce qu'il a à redouter, c'est non le silence, mais l'excès du bruit, qui est pour lui l'éblouissement.
Si nous acceptions sans réserve les conclusions de Griesbach, en ce qui concerne la localisation des sons, et si nous admettions qu'à ce point de vue non plus les aveugles n'ont en moyenne aucune supériorité sur les voyants, l'utilité d'exercices S5^stématiques de localisation nous apparaîtrait comme bien contestable. En effet, l'aveugle fait usage des sons beaucoup plus que le clairvoA^ant comme moyen d'orientation. Si, en dépit de cette attention particulière qu'il leur accorde, il n'apprécie pas plus exactement les modalités des sons qui permettent de les situer dans l'espace, il en faut conclure que la faculté de localisation n'est pas de celles qui se développent par l'exercice. Et le fait est qu'on a beaucoup exagéré la supériorité des aveugles sur ce point comme sur d'autres. N'a-t-on pas, comme s'ils jouissaient d'un véritable privilège de l'ouïe, proposé d'embarquer des aveugles avec mission de reconnaître, par les temps de brouillards, la position des vaisseaux dont l'approche est signalée par des bruits. S'il importe de prévenir les illusions, rappelons pourtant que Krogius ^ a justement critiqué le mode d'expérimentation employé
I. Krogius, Zur Frage des sechsten Sinnes der Blinden (Zeitschrift fur experimentelle Paedagogik, t. V, p. 79, 1907).
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par Griesbach, et il pense établir que si la supériorité de l'aveugle est à la vérité légère, elle existe cependant. Les exercices de localisation sont à recommander à tout le moins pour les attentions indolentes, paresseuses à associer les sons avec des représentations spatiales. Les progrès, bien entendu, seront seulement tels qu'un clair-voyant soumis aux mêmes exercices en ferait de semblables. Mais rien ici n'est à négliger.
Il est facile d'imaginer nombre d'exercices en vue d'affiner l'ouïe. En voici quelques exemples : « Le maître' , frappe sur certains objets qui se trouvent dans la salle et demande aux élèves de nommer ces objets et la matière dont ils se composent. Quand ils sont arrivés à les reconnaître, il leur fait désigner la direction du bruit et le lieu exact où il a été produit. Pour les accoutumer à ce travail de raisonnement, on peut comme exercice préliminaire placer deux élèves en différents points de la salle ; l'un prononce le nom de son camarade qui répond ; le premier indique alors le point où se trouve son camarade et va droit vers ce point pour s'assurer que son affirmation est exacte. S'il s'est trompé il recommence jusqu'à
1. Résumé des exercices proposés par Mesner, cité d'après un article de M"« Thévenin, L'orientatioti des aveugles, Valentin Haiiy, septembre 1905. Voir encore dans le même recueil (mars 1897), Plan systématique des exercices de l'ouïe à Plnstitut des aveugles de Diïren.
ce qu'il ait réussi. Au début de Texpérience les élèves sont assez rapprochés l'un de l'autre, puis on les éloigne progressivement. Quand ils ont acquis une habitude suffisante, on exerce en même temps trois, quatre élèves et davantage. Pour habituer les élèves à ramasser des objets tombés, on jette d'abord des corps qui restent immobiles à terre, puis des objets qui roulent. L'aveugle doit apprendre à reconnaître l'objet, le lieu ou il s'arrête, sa qualité; peu à peu onlui apprend à distinguer de la même façon plusieurs objets différents jetés ensemble et roulant dans diverses directions ; il arrive ainsi à écouter attentivement et à pouvoir chercher les objets tombés pendant son jeu ou son travail. Par des exercices fréquents de changements déplace entre les élèves on leur apprend à reconnaître leurs positions respectives au bruit des pas, à la voix, et à ne pas se heurter les uns les autres. Quand les élèves font convenablement les exercices dans la salle de classe, on les leur fait répéter dans d'autres parties de la maison, puis au dehors, dans la cour, dans le jardin, afin qu'ils ne soient pas gênés par le changement de milieu et finissent par se mouvoir à l'aise en quelque endroit qu'ils se trouvent. »
Les jeux et les exercices qui comportent une localisation précise des sons doivent être particulièrement recommandés. Rappelons surtout
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les jeux de balle et de ballon rendus accessibles, si nous en croyons les écoles américaines, au moyen d'un appareil sonore — un grelot, ou même un simple pois sec —placé à l'intérieur. Là, l'oreille doit constamment suivre dans ses évolutions l'appareil sonore, et repérer en chaque instant exactement sa position pour que les mouvements du joueur s'y adaptent. Ailleurs, la source sonore est immobile et le but est de l'atteindre à distance avec un projectile silencieux. Dans un cas comme dans l'autre il y a subordination des mouvements à des indications auditives spéciales. Il est aisé d'imaginer bien des jeux sur ce type. En voici un auquel on a donné le nom de cible harmonique. « Cet appareil est un grand cadre de bois, composé de vingt-cinq cases, marquées d'un chiffre chacune 1-2-3-4, suivant leur proximité du centre qui est comme le cœur de cette vaste cible. Chaque case est munie de quatre tubes de cuivre suspendus par un fil de coton, et terminée en arrière par une sorte de poche en toile. Les joueurs, placés à une certaine distance de l'appareil, se rendent compte de sa position exacte au moyen dune corde qui fait sonner une cloche placée au bas du cadre. On lance la balle dans la direction des cases et le son des petits tubes de cuivre, varié dans chacune d'elles, et répondant à une note ou l'autre de la gamme, indique immédiatement
à l'ouïe très fine des joueurs où leur balle est tombée et quel est le nombre de points... »
On a proposé de même un enseignement méthodique en vue de développer le sens des obstacles. Le principe en est d'accoutumer les aveugles à se diriger au milieu d'obstacles de plus en plus nombreux et de moins en moins volumineux. On obtient ainsi que la démarche soit progressivement plus alerte et dégagée ^ Sans être inutiles les exercices imaginés à cet effet semblent ne donner que de bien médiocres résultats. Beaucoup plus importants sont ceux qui ont pour objet de coordonner toutes les indications précédentes et de les appliquer à l'art si précieux pour Taveugle de se conduire seul et d'agir par lui-même.
Il est indispensable, en effet, d'inciter nombre d'aveugles à se bâtir des images des lieux qu'ils fréquentent, et de les y aider. Bien des procédés s'offrent à nous pour cela. Il est bon d'abord de concentrer l'attention de l'élève sur une pièce donnée, par exemple la classe où chaque jour il passe plusieurs heures. On lui en fait toucher les tables, les bancs, les armoires ; on le fait marcher de la chaire du
Voir en particulier Truschel, op. cit., 5» partie
CULTURE DE LA FACULTÉ D'ORIENTATION
maître à sa place, d'un mur à un autre mur. On peut lui mettre ensuite entre les mains une reproduction en cire, assez réduite pour qu'il s'en fasse aisément une image synthétique, puis d'autres reproductions plus grandes qui dilatent progressivement son imagination en lui permettant de comparer des grandeurs qui varient tout en conservant entre elles les mêmes rapports. On lui fait observer alors tel ou tel détail qu'il touche dans la réalité et dans les différents modèles mis à sa disposition. Puis, pour s'assurer que tout ce travail de comparaison a déposé dans son esprit une représentation nette, on lui fait reproduire ces modèles soit en cire, soit autrement. La classe bien connue, on passe à d'autres pièces pour lesquelles on recommence le même travail. L'imagination la plus stérile, ainsi entraînée, s'accoutume à se représenter les quatre pans de murs qui constituent la configuration de chaque pièce, et les quelques meubles qui lui donnent sa physionomie particulière.
Quand l'aveugle pénètre dans une pièce nouvelle où il doit séjourner et agir, dans une chambre d'hôtel par exemple, son premier mouvement est d'en faire le tour, de situer chaque meuble, chaque porte, chaque fenêtre. Ils ne se sent vraiment chez lui que quand il a combiné tous ces éléments dans une représentation d'ensemble. Certains y parviennent dès
le premier examen ; mais chez d'autres la représentation fuit, elle reste longtemps trop fragmentaire, ou bien, à peine formée, elle se désagrège : vingt fois de suite il faut corriger la forme de l'armoire, rectifier la place occupée par la table, remettre à droite et non à gauche le bouton de la porte. Tous ces tâtonnements sont autant de retards et autant d'entraves. On peut les réduire en habituant l'aveugle par des exercices à se construire promptement des représentations de ce genre.
Par les mêmes méthodes, plus ou moins rapidement selon les individidus, on passe d'une pièce à un étage, d'un étage à la maison tout entière. On décrit la cour de récréation, puis les environs immédiats de l'établissement. A chaque conquête de l'imagination il faut avoir soin de faire correspondre une conquête dans l'ordre de l'orientation. On accompagne l'élève en l'incitant à remarquer tous les points de repère qui peuvent l'aider à se diriger : bruits, parfums, contacts, perception d'obstacles variés, changements du terrain ou dénivellations perçues par le pied. L'essentiel est de faire naître en lui l'habitude de fixer son attention sur ces minimes accidents sensoriels du chemin qui devront lui servir de guides. Enfin, par des exercices appropriés, on l'oblige à utiliser ces points de repère et à se mouvoir avec une agilité de plus en plus grande. Un
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objet à ramasser, une commission à faire, sont autant d'occasions qui s'offrent d'exercer l'adresse et la faculté d'orientation. Elles ne doivent pas être négligées.
La principale difficulté pratique à laquelle on se heurte pour mener à bien uiji enseignement de ce genre est que, outre beaucoup de temps, il faudrait disposer de vastes et nombreux locaux où les aveugles devraient s'assimiler sans cesse de nouvelles représentations. Cette condition ne sera que rarement réalisée. Mais si le maître a bien commencé à diriger Tattention, l'aveugle trouvera souvent hors de l'école l'occasion de poursuivre par lui-même. On remarque que depuis quelques années les aveugles se conduisent plus souvent seuls dans les villes qu'ils connaissent. Ce progrès de la jeune génération sur les précédentes est sans doute l'effet de la brusque montée des salaires qui en oblige un plus grand nombre à se passer de guides. Il prouve que la faculté d'orientation est susceptible d'être développée par l'exercice. Pénétrons les jeunes de cette vérité que plus l'aveugle est adroit, moins il se sent aveugle.
CHAPITRE VI
ÉCOLE SPÉCIALE OU ÉCOLE COMMUNE
A suivre ce programme, le lecteur s'est convaincu, je pense, de la grande utilité des écolesenfantines, que nous ne possédons guère en^ France en dehors de TEcole Braille destinée aux enfants du département de la Seine.
De toute évidence, c'est au moment de l'éveiK de l'activité psycho-sensorielle que les exercices des sens seront le plus profitables. Si Von attend trop tard, la pensée, à laquelle ils prétendent donner une base positive, risquera de se développer sans prendre un contact suffisant avec le monde extérieur, sans recevoir la ration, de faits sensibles qui est nécessaire à sa juste alimentation.
Voici qui est plus précis : il est scientifiquement établi que dans l'enfance le sens du lieu de la peau ^ est plus développé qu'à aucune autre période ; c'est pendant l'enfance que les*
I. Voir ci-dessns, p
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deux branches de l'esthésiomètre, dont on fait usage pour le mesurer, peuvent être le plus rapprochées l'une de l'autre sans cesser d'être perçues séparément. Donc, c'est l'époque choisie pour entreprendre l'éducation du toucher. Et les maîtres de nos écoles spéciales en ont bien des témoignages : ils ont constaté, par exemple, combien il est malaisé à ceux qui n'ont pas été initiés très jeunes au braille, de lire jamais les caractère fins imprimés en Belgique, qui, composés de points plus rapprochés que dans les caractères français, exigent un sens du lieu de la peau plus aigu.
La même observation s'impose avec plus de force encore pour l'éducation du sens musculaire. C'est un fait trop peu connu, et que jyj^ine jviontessori a mis en évidence que « parmi les mémoires la plus précoce est celle du sens musculaire ». L'ayant constaté d'abord chez les arriérés, nous avons vu comment elle a fait bénéficier de son observation l'éducation des enfants normaux. Or, de la qualité de la mémoire musculaire, dépend Téducabilité du sens musculaire : c'est grâce à elle que les mouvements sont reproduits et perfectionnés progressivement, et enregistrés enfin sous forme d'habitudes.
Ajoutons que l'oreille musicale aussi s'éduque surtout dans le jeune âge. L'expérience démontre que si l'on cherche à initier à la
musique une classe de jeunes gens de quinze à dix-huit ans négligés jusque-là sous ce rapport, le déchet est considérable : si l'on s'adresse à des enfants de quatre à cinq ans il n'y a presque pas de réfractaires. Il semble, en somme, que presque tous les hommes naissent avec des aptitudes musicales suffisantes, mais que ces facultés s'émoussent vite bien souvent si le milieu n'en favorise pas le développement. Tant que la musique restera pour les aveugles de France un des meilleurs débouchés, par là encore et surtout on voit de quelle importance il est d'entreprendre leur instruction de bonne heure.
Peu importe après cela que le sens de l'odorat et du goût soient chez l'enfant en général assez peu développés : ils n'ont à jouer qu'un rôle très secondaire.
Et puis, les soins d'hygiène nécessaire au petit aveugle peuvent être assurés à l'école bien mieux que dans les familles qui les ignorent. Le double péril que nous avons signalé et qui met souvent les enfants en si grave danger — gâterie ou abandon — y sera à coup sûr évité. Dirai-je encore que ceux de ces enfants qui réussiront à faire des professeurs de musique doivent être déclassés pour la plupart; que, sous peine d'échouer, il leur faudra par leurs manières s'élever à un niveau social dont tout dans la pauvre demeure de leurs
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parents les éloigne? Les habitudes de l'enfance sont si tenaces qu'il n'est pas inutile de commencer tôt ce déclassement.
Ces dernières considérations nous invitent à conclure non seulement à la nécessité d'écoles enfantines mais pour toutes nos écoles spéciales à l'utilité de l'internat qui seul soustrait suffisamment l'enfant à l'influence familiale. Dans un rapport présenté à Edimbourg" en 1905 par M. Stainsby nous lisons que sur 21 maîtres d'aveugles consultés ig ont déclaré leur préférence pour l'internat sur l'externat . Il leur paraît indispensable que la mainmise de l'éducateur sur l'enfant soit aussi complète que possible.
L'internat d'ailleurs, dans la plupart des cas, s'impose comme une nécessité de fait en raison de l'éloignement de l'école. Même dans les grands centres, où la présence d'aveugles relativement nombreux suggère parfois l'idée de créer des externats, la nécessité de conduire les enfants chaque jour de la maison à l'école, puis de l'école à la maison, présente dans la pratique des difficultés à peu près insurmontables pour la plupart des familles. C'est la raison pour laquelle les écoles spéciales situées dans les grandes villes, même lorsqu'elles ne sont pas en principe défavorables à l'admission
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d'élèves externes, en ont en général si peu.
Le mouvement d'opinion contre le principe de l'internat, qui s'inspire de considérations morales si puissantes, s'est pourtant étendu aussi à l'école pour les aveugles, et, surtout aux États-Unis où il a eu des champions ardents, on a créé des externats dans quelques grandes villes. Ils sont toutefois en général annexés à des écoles publiques, c'est-à-dire qu'ils appartiennent au type d'écoles mixtes pour voyants et aveugles dont nous parlerons plus loin.
En Angleterre, la cause de l'école enfantine avec internat est gagnée : la loi fixe à cinq ans l'âge de scolarité pour l'aveugle. Mais la loi n'est guère observée, paraît-il, et c'est dans sa non-observation que M. Illingwoth voit l'explication du nombre élevé des aveugles arriérés.
L'utilité de l'école enfantine et de l'internat grandit donc avec l'inaptitude des familles à créer à l'enfant le milieu spécial dont il a besoin. Elle grandit aussi avec les anomalies et les tares de l'enfant. Plus il s'éloig-ne de la normale, plus on devra recourir de bonne heure à des méthodes particulières. C'est le cas pour les aveugles arriérés et les aveuglessourds .
La pédagogie des aveugles-sourds a pris
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naissance aux Etats-Unis, vers 1824, à l'école de sourds-muets de Hartford ; et c'est aux Etats-Unis aussi qu'elle a eu ses plus brillants développements à l'école d'aveugles de Boston, avecLauraBridgeman, née en 1729 et instruite par le D' Howe — elle est morte à Boston à l'âge de soixante ans — et avec Helen Keller, née en 1880 et instruite selon la même méthode. L'élément original de cette méthode est à son point de départ : il s'agit, à force d'épeler un mot en langage manuel dans la main de l'infirme, tandis qu'on lui fait toucher l'objet correspondant, d'établir une association entre le signe et la chose signifiée, association à la faveur de laquelle jaillira dans son cerveau l'idée du langage artificiel. Le temps nécessaire pour parvenir à cette notion est très variable selon les individus, et bien souvent cette première étape n'est jamais franchie. Par la suite la pédagogie des sourds-aveugles est surtout une combinaison des méthodes pour les aveugles et des méthodes pour les sourds ^ Elle enseigne à parler suivant les procédés des sourds-muets, langage oral compris ; à lire et à écrire suivant les procédés des aveugles. L'en-
I. Outre les ouvrages connus qui ont vulgarisé les procédés employés avec Laura Bridgeman et Helen Keller, voir l'ouvrage de M. Arnould, Ames en prison, et surtout l'ouvrage de Riemann, professeur de sourds-muets aveugles à Nowawes en Prusse, qui a instruit plus de 40 sujets, Tauhstumnt nnd Bliiid ^ugleich (voir la seconde édition très modifiée, Berlin, 1916).
seignement professionnel est également celui des aveugles. Aussi l'instruction des aveuglessourds est entreprise aux Etats-Unis un peu partout, dans beaucoup d'écoles d'aveugles, d'écoles de sourds-muets, et d'écoles mixtes. On en pourrait citer au moins une vingtaine. Il y a pourtant grand avantage à spécialiser cet enseignement et à concentrer les sujets dans quelques établissements, comme celui de Boston, qui seraient à même de faire proafresser les méthodes Les établissements de Wenersbourg en Suède, de Nowawes en Prusse, de Larnay près Poitiers en France, où vient de mourir la célèbre Marie Heurtin, répondent à ce besoin.
L'enseignement a nécessairement un caractère très individuel, les résultats sont extrêmement variables et il ne faut pas regarder comme habituels les brillants exemples qui sont cités dans les manuels de philosophie. Assez rares sont les sourds-aveugles auxquels on peut enseigner le langage oral ; un assez grand nombre parviennent à utiliser le langage manuel et l'alphabet Braille. En tout cas il est important de commencer très jeune.
Il serait de même essentiel que les aveugles arriérés fussent groupés dans des écoles particulières où dans des sections spéciales des institutions d'aveugles. Ils détournent, et pour un profit médiocre, une part excessive de l'at-
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tention du maître, et nuisent à la marche des classes. L'école des aveugles normaux cherche à les écarter ; Técole des arriérés voyants n'est pas outillée pour les recevoir. Il leur faut des méthodes particulières, combinant les procédés appliqués aux arriérés voyants et les procédés appliqués aux aveugles normaux , et ces méthodes ne seront rationnellement dégagées et mises en pratique que dans dc!S établissements spéciaux comme ceux de Chilly-Mazarin près de Paris, de Chailly, près Lausanne en Suisse, etc. En dépit de ce que cette tâche a d'ingrat ils devront être multipliés dans bien des cas, d'ailleurs l'arriération réelle ne se distingue pas immédiatement du retard passager dont nous avons analysé les causes. C'est à l'école d'aveugles normaux, où l'arriéré aura d'abord été dirigé, qu'il appartiendra de la déclarer. Mais plus l'arriération sera traitée tôt, plus elle a de chances d'être guérie ou atténuée. Le cas des aveugles qui ont conservé un reste de vue est opposé. Pour eux aussi, avec raison, on a demandé des sections particulières. Bien qu'ils ne puissent souvent pas suivre avec profit, et même sans danger, l'école commune des voyants, il leur faudrait bien souvent non les méthodes tactiles des aveugles, mais des méthodes utilisant par les moyens les plus favorables ce qui leur reste de vue : livres écrits en gros caractères, images grossies, grande part
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faite dans les programmes à l'enseignement oral, etc. Au point de vue de l'enseignement professionnel aussi ils risquent de ne pas trouver dans les ateliers d'aveugles les moyens d'utiliser leur pauvre vision. Dans les grandes villes et auprès des grandes institutions d'aveugles, dans lesquelles ils forment un contingent assez important, on devra certainement faire quelque chose pour eux comme il a été fait à Zurich, à Strasbourg* et dans quelques grands centres aux Etats-Unis où depuis moins de dix ans un certain nombre d'écoles dites de préservation de la vue ont été instituées en annexes à des écoles ordinaires dévoyants. Mais dans la plupart des cas il est à craindre qu'ils auront à continuer de suivre l'école des aveugles. La condition des demi-voyants est très variable selon le degré de vision qui leur reste. Quand ce degré n'est pas trop bas, il y a souvent avantage pour l'enfant à différer l'internat, et à se mêler aux jeux et aux exercices des petits voyants de son âge.
Pour revenir aux aveugles normaux, la nécessité de créer à leur usage des écoles enfantines en faveur de la généralité n'implique pas, dans
I. Sur les méthodes suivies à Strasbourg voir Elsass-Lotri?igisches Schulblatt, 1916, et VaU?itin Haiiy, octobre 1921,
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ma pensée, la nécessité pour chaque enfant en particulier de fréquenter l'école enfantine. La difficulté que l'École Braille de Saint- Mandé, bien qu'à la porte de Paris, rencontre à recruter sa section d'enfants témoigne assez combien l'internat fait à cet âge reculer les parents. L'internat fait hésiter beaucoup de parents. L'angoisse que certains d'entre eux éprouvent à la pensée de se séparer du petit infirme nous oblige à examiner le cas de conscience qui se pose à eux.
Je crois qu'il est tout à fait souhaitable pour tout aveugle d'avoir séjourné quelque temps dans une école d'aveugles. Il est malaisé sans cela qu'il se familiarise pleinement avec l'outillage propre à la cécité. Mais, dans des cas particuliers, on peut fort bien différer ce séjour jusqu'à la dixième ou la douzième année, et fuir les inconvénients notoires que présente l'internat pour les tout petits.
Cela suppose une famille intelligente, qui s'informe des besoins propres au petit aveugle, persévérante à appliquer les conseils reçus. Nous n'attendons pas d'elle, bien entendu, qu'elle mette en œuvre tout le programme que nous venons de tracer. Toutes nos méthodes et nos règles, au bout du compte, tendent seulement à seconder l'action de la nature. Leur but suprême c'est d'éveiller la curiosité, le vouloir vivre, et toutes les activités psy-
chiques de l'enfant. Gardons-nous de l'erreur commune des pédagogues qui prennent la mesure de leur effort pour la mesure de son efficacité. La vie en famille dispose d'autres moyens pour parvenir au même résultat que l'école. Elle a des stimulants qui manquent au milieu factice de l'école. Le tout est de savoir si ses stimulants seront intelligemment mis à profit et si l'enfant est bien doué. Lorsque ces deux conditions sont réunies, la nature fera son œuvre et elle assurera la suppléance qui est chose naturelle. S'il y a — comme il est inévitable — infériorité sur certains points, il pourra bien y avoir avantage sur d'autres. Des aveugles de marque ont parlé avec une reconnaisante effusion des soins intelligentsqu'ilsontreçusdansleur famille, des jeux, des exercices de toute nature qu'ils ont dû de pratiquer qui à un père, qui à un ami éclairé. La prédilection avec laquelle certains d'entre eux reviennent sur ces souvenirs est significative. Ils se félicitent d'avoir échappé tout enfant à la vie artificielle, méthodique et mesquine de l'école, et pensent avoir trouvé dans le plein air de la vie normale des raisons d'agir et des occasions de se développer que les règlements ne prévoient pas.
Ils ont parfois raison. Mais pour qu'il en soit ainsi, la famille doit se dégager des préjugés courants sur la cécité et comprendre les
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besoins réels du petit infirme. L'enfant aveugle, qui se développe normalement, est volontiers bavard parce qu'il a un surplus d'activité à dépenser. Il questionne beaucoup, parce qu'il est inquiet de curiosité non satisfaite. Il veut palper beaucoup, et mérite le nom de « toucheà-tout » que par une singulière et significative rencontre plusieurs aveugles de ma connaissance avaient reçu de leur entourage ; ce sont là des signes de santé intellectuelle et des promesses d'avenir qu'il faut se garder de contrarier, même lorsqu'ils ne laissent pas d'être gênants. Si l'enfant casse, il faut le gronder d'avoir mal palpé, non d'avoir palpé, comme on le lui reproche d'ordinaire. On doit l'encourager à se rendre compte de tout au contraire. Il faut lui parler beaucoup, de tout ce qu'on voit à la promenade et qui lui échappe. Il faut observer avec lui, se refaire une âme d'enfant pour mettre des yeux à son service, les appliquer auxchosesqui intéressent un enfant, développer sa faculté de synthèse, c'est-à-dire son imagination, qui est toujours la faculté en retard, lui apprendre à remarquer dans la nature ce qu'il y peut g-oûter : qu'il reconnaisse les arbres à leur feuille, les herbes à leur forme, les fleurs à leur parfum. Comprendre les moyens particuliers dont il dispose, et l'aider à les mettre en œuvre pour qu'il participe aussi pleinement que possible aux impressions qui s'imposent à
ses compagnons et se mêle à leur activité, voilà le but qui suppose beaucoup d'intelligence et beaucoup de patience.
Quand le temps viendra où les camarades de son âge entreront en classe, s'il ne reçoit pas l'instruction à domicile, il faudra solliciter son admission à l'école commune, d'abord parce qu'il lui est très utile d'avoir des compagnons, ensuite parce qu'il est important pour lui de commencer jeune à s'instruire.
Mais deux conditions essentielles sont à indiquer : d'abord cet enseignement à l'école commune ne doit pas demeurer purement oral, parce qu'il risquerait de favoriser le penchant naturel chez beaucoup d'aveugles à la passivité, et parce que, pourle développement du toucher, il importe de commencer de bonne heure à lire et à écrire. Ensuite si l'enfant n'y est pas complètement réfractaire, il faut le compléter d'un enseignement musical suffisant à tout le moins pour développer l'oreille musicale.
Ces précautions prises, la valeur de l'enseignement de l'école commune pour l'aveugle dépendra du maître que le hasard lui donnera. On en a beaucoup discuté. La co-éducation a ses partisans convaincus. Elle est pratiquée en Angleterre, aux Etats-Unis. Elle l'est chez nous
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à Lille d'une manière systématique. L'expérience seule peut trancher le débat. Or de nombreuses expériences ont donné des résultats satisfaisants. Seulement il faut pour cela que le maître soit dévoué, attentif à donner au petit aveugle 1-e temps forcément limité qu'il peut distraire en sa faveur, et notamment il faut qu'il accepte de se mettre lui-même à la pratique du Braille. Il faut en second lieu qu'il ne se donne point trop au petit aveugle au détriment du reste de la classe, car avec un instituteur intelligent et enthousiaste cet écueillà n'est pas moins à redouter que l'écueil opposé. Enfin il faut s'assurer que l'enfant est capable de tirer parti d'un enseignement auquel manque bien souvent l'accommodation aux moyens spéciaux dont il dispose.
A Lille, un maître aveugle passe d'école en école, visitant les aveugles, et leur assurant, en sa qualité d'adjoint au maître clairvoyant, les parties spéciales de l'enseignement — procédé sans doute excellent, qui n'est de mise que dans les grandes villes où les enfants aveugles sont parfois en nombre suffisant pour occuper un maître particulier.
Aux Etats-Unis, depuis l'exemple donné par Chicago en 1900, une douzaine de grandes cités ontadopté une organisation analogue. En général les petits aveugles n'y sont admis qu'à fréquenter une ou deux écoles désignées de
manière à constituer de petites classes, et on ne les reçoit que si un certain effectif est atteint. La tâche de l'adjoint spécialiste est ainsi simplifiée, et Ton peut, semble-t-il, faire place dans les programmes à des cours particuliers de gymnastique, de musique et de culture de l'adresse. Seulement il faut que l'école ou des sociétés de bienfaisance prennent à leur charge les frais de guides et de tramways que comporte la fréqueniation d'une école souvent éloignée de la famille ^
Un autre système, pratiqué chez nous depuis longtemps par l'Association Valentin Haiiy, supplée à Tabsence d'une pareille organisation. Il consiste en leçons individuelles à domicile combinées avec la fréquentation de l'école commune. L'association Valentin Haûy invite les parents, en attendant l'âge de l'école spéciale, à envoyer l'enfant à l'école commune la plus proche où il pourra être accompagné par un frère ou par un camarade ; et, à défaut d'un maître spécial rétribué par la ville, elle les met en relation avec un aveugle instruit qui, rémunéré par elle, initie l'enfant aux matières spéciales de l'enseignement. Ce n'est là qu'un moyen de fortune, car l'aveugle désigné n'aura
I. Même ainsi, la charge de nourrir l'enfant restant au compte de la famille, on fait observer que, pour les pouvoirs publics, le coût annuel par tête d'externe est de moitié inférieur à ce qu'il est par tète d'interne, environ 200 dollars pour l'année 191 5- 1916, au lieu de 411 dollars.
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bien souvent aucune préparation pédagogique. Les services qu'il a rendus sont pourtant considérables, et c'est le seul procédé qu'on puisse appliquer dans les villes petites ou moyennes où les enfants aveugles sont très peu nombreux, parfois même dans les grandes.
Mais quel que soit le régime de l'école commune et les améliorations qu'on y peut apporter, il est entendu qu'elle ne doit être que l'antichambre de l'école spéciale. Les parents doivent se faire à cette idée qu'un jour viendra où ils auront le devoir impérieux de se séparer de leur enfant. Et si le petit aveugle manifeste quelque paresse d'esprit ou de corps, c'est très tôt qu'il faudra se décider à recourir aux méthodes rationnelles de l'école spéciale.
Je reproduirai, en terminant ce chapitre, les directives excellentes données par l'Association Valentin Haûy aux familles des enfants aveugles. Elles sont le fruit d'une persévérante expérience : la notice qui les résume a été enrichie et retouchée à bien des reprises d'après les leçons des faits. A l'école du Minésota, une notice analogue est remise aux parents, au début des vacances, afin de les faire collaborer à l'œuvre d'éducation par des exercices ^ 109 €
qu'il est souvent plus aisé d'organiser à la maison qu'à l'école.
INSTRUCTIONS POUR LA PREMIÈRE ÉDUCATION DES ENFANTS AVEUGLES
// ny a pas un seul enfant aveugle, riche ou pauvre, auquelles conseils qui vont être donnés ici ne puissent s'appliquer. En eifet, tous les enfants aveugles ayant le bonheur de posséder des parents dévoués et intelligents sont élevés d'après ces principes.
Parents, faites donc ce que tant d' autres font, et votre enfant vous devra son^ bonheur ; il pourra, V expérience le prouve, arriver un jour à gagner honorablement sa vie. Si vous ne le faites pas, vous sere^ impardonnables, votre enfant deviendra un embarras, une pesante charge pour tout le monde, sera malheureux de ne se sentir bon à rien, et un jour viendra où, en apprenant que beaucoup d' autres gagnent leur vie par leur travail, s'occupent utilement et agréablem.ent, cet enfant sentira cruellement ce qui aura manqué à sa première éducation et pourra vous reprocher d'être la vraie cause du malheur de sa vie.
1. Apprenez à V enfant aveugle à marcher seul au même âge que vous apprendriez à V enfant clairvoyant.
s IIO ^
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2. Ne l'oblige^ pas à rester à la même place, mais au contraire saisisse^ toutes les occasions de le faire tnarcher, fuonter et descendre des étages et apprenez-lui à trouver son chemin d'abord dans la chambre, ensuite dans la maison et même plus loin.
^. Le plus tôt possible, apprene:^à Veu) ant aveugle à s habiller et à se déshabiller seul, à nouer et à dénouer lui-même ses cordons, à se laver les mains et la figure, à se moucher, etc., à vaq-iter, en un tnot, à tous les soins matériels de propreté et d'entretien. U aveugle peut faire tout cela aussi jeune que le clairvoyant, il suffit de lui apprendre comment on le fait.
4. Apprene'z de même à V enfant aveugle à manger seul, à se servir proprement de la cuiller, de la fourchette et, un peu plus tard, du couteau. Ici, il faut lui expliquer avec détails comment se fait chaque chose, car on comprendra qu'il ne peut copier les gestes des autres personnes, comme cela, est fait par les enfants clairvoyants.
5. Surveille^ très attentivement la tenue de Venfant aveugle, qui, ne voyant pas covnment tout le monde se tient, est beaucoup plus exposé que d' autres à prendre de mauvaises habitudes, des attitudes disgracieuses, laides et mêmes ridicules, qu'il est
plus tard très difficile de lui faire perdre et qui peuvent beaucoup lui nuire aux yeux du public. En un mot, exige^ que Venfant aveugle ait le même maintien qu'un enfant clairvoyant bien élevé. Veille^i^par exemple, à ce qtCil ne porte pas les doigts à ses yeux, à ce qu'il ne balance pas la tête, à ce qu'il ne laisse pas pendre ses mains et ses jambes, qu'il n'ait pas des fnouvemcnts étranges, qu'il ne fasse pas de grimaces ; que, debout ou assis, il ne soit jamais courbé ou affaissé sur lui-même, et qu'Use tourne toujours du côté de la personne à laquelle il parle.
6. Il faut que V enfant aveugle joue ^ mais le plus souvent il sera obligé de jouer seul, ou avec un seul camarade, ne pouvant prendre part qu'à un petit nombre de jeux de clairvoyants de son âge. Il est donc nécessaire de lui apprendre à jouer et on doit choisir de préférence les jeux qui nécessitent l'usage de l'ouïe et du toucher. Les jeux de cache-cache, de colin-maillard sont très bons si l'aveugle a deux personnes qui puissent jouer avec lui.
7. ComtneV enfant aveuglene peut prendre de l'exercice en plein air aussi facilement que les enfants clairvoyants, aye^ soin de le faire beaucoup promener. En outre, son infirmité le prédispose à rester en place ou à se mouvoir lentement, tous les genres
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d'exercices à V air lui sont bons en hiver comme en été.
8. Venfant doit apprendre de bonne heure à s'utiliser dans la maison, en se chargeant des ouvrages qu'il peut faire^ comme essuyer les meubles , laver les vitres, écosser des pois, peler des pommes de terre, gratter des carottes, dévider du fil, écaler les noix et les amandes, les casser pour Vhuile, tiller le chanvre et même puiser de Veau. A un âge plus avancé, il fera sécher le linge, nettoiera les habits, balayera, fera les lits, lavera la vaisselle, battra le beurre, pétrira la pâte, tournera la meule, traira les vaches, donnera la nourriture aux animaux ; dans le jardin, il pourra cueillir des fruits, de V herbe pour les lapins, sarcler et même bêcher, pousser une brouette, porter de petits fardeaux, etc.
g. Occupe^ l'enfant aveugle avec des travaux manuels faciles, tels que le gros tricot, le crochet, le tressage, le filet, le découpage du papier avec des ciseaux arrondis, etc. Même lorsque ces travaux ne peuvent pas être utilisés tout de suite, ils sont très profitables à Venfant dont ils développent V adresse manuelle.
lo. En un mot, éleve:^ Venfant aveugle comme étant destiné à vivre parmi les clairvoyants et com^ne devant, par sa tenue,
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par les habitudes de sa vie et par son travail^ en différer le moins possible.
11. Parle:^ souvent à V enfant aveugle, car ne pouvant lire sur la figure de ses parents la tendresse dont il est Vobiet^ il a besoin d'entendre leurs voix phis souvent qu'un autre enfant. Qiiand il s aura parler, interroge^-le souvent sur ce qu'il entend, sur ce qui V entoure ; fournissez-lui V occasion de vous questionner fréquemment., et réponde^ toujours affectueusement et avec détail à ses demandes enfantines.
12. Si, en général, il faut prendre garde aux paroles que Von prononce en présence des enfants, cette prudence devient de la plus haute importance à V égard des enfants aveugles. Ceux-ci ne recevant gîière qu'ufi petit nombre d'impressions, sur lesquelles, faute d'autres éléments, se concentrent leurs pensées, écoutent très attentivement. Le souvenir ne s'efface pas aussi vite che^ eîix que che:^ l'enfant clairvoyant, qui parfois reçoit dans le même instant des impressions diverses. Par conséquent, dans bien des cas, l'enfant aveugle remarquera et se rappellera des paroles que l'enfant clairvoyant n'écoutera même pas.
Quand vous parle^ devant un enfant aveugle, pense^ toujours que cet enfant écoute vos paroles avec attention, avec avi-
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dite, que rien ne lui échappe, qu'il cherche à tout comprendre et que la conversation inconsidérée que vous aure^ eue en sa présence deviendra V objet de ses réflexions de plusieurs heures, quelquefois même de plusieurs fours.
I}. On peut donner à V enfant aveugle l'instruction m.orale et religieuse au même âge qu'à Venfant clairvoyant. Celui-ci reçoit souvent cette instruction avant de savoir lire, alors qu'il se trouve par conséquent dans les mêtnes conditions que l'aveugle.
14. Il est beaucoup plus importafit pour l'enfant aveugle que pour Venfant clairvoyant d'être toufours occupé., soit par le feu, soit par le travail.
75. N' exprime:^ famais devant Venfant aveugle la douleur que vous éprouve^ de le voir privé de la vue ; vos gémissements ne serviraient à rien et ne feraient que décourager votre enfant qui, le plus souvent, ne pensera même pas à se plaindre de son sort si vous ne lui en donne^ pas l'exemple. Encourage^-le au contraire à travailler, à se passer le plus possible de l'aide d' autrui, et., parla, vous le préparerez à une vie courageuse, utile et parfois même agréable.
16. Il faut beaucoup exercer la mém.oire de Venfant aveugle, car elle doit lui être un
jour fort utile. L'aveugle aime énormément les récits. Faites -lui apprendre et raconter les beaux récits historiques et moraux qui sont dans toutes les mémoires. Faites-lui des lectures à sa portée en toute occasion.
77. L'enfant aveugle ne se rendant compte des choses m.atérielles que par Vouïe et par le toucher, pour lui faire connaître un objet matériel quelconque, il est nécessaire qu'il le palpe dans tous les sens et, s'il s' agit d'espace ou d'étendue, il faut le lui faire mesurer. Mettez-lui donc entre les mains lesobjets quevousvoule^lui faireconnaître., exerce^-le cl distinguer au tact les pièces de monnaie, les étojfes, les plantes et les fruits. Forme^ son oreille à reconnaître les sons., à distinguer par exemple la voix de telle ou telle personne, le chant de tel ou tel oiseau.
j8. Aussitôt que le jeune aveugle aura atteint l'âge auquel les autres enfants cornm.encent à fréquenter l'école ordinaire., on devra solliciter instamment son admission à cette école, en demandant au maître de l'interroger au moins aussi souvent que ses camarades clairvoyants; ou bien on lui fera donner une instruction particulière dans sa famille jus qu à ce qu'il puisse être admis dans une école spéciale pour les aveugles. L' âge de dix ans est le plus généralement adopté ; toutefois certaines écoles prennent
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les enfants aveugles dès l'âge de cinq ans. Les directeurs décote d^ aveugles seront toujours prêts à donner les instructions nécessaires sur le genre d' éducation et d' occupations qui conviennent le mieux à V enfant.
CHAPITRE VII
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Les exercices dont nous avons parlé jusqu'à présent ont pour objet de réduire au minimum les incapacités qu'entraîne la perte de la vue. Nous allons étudier maintenant les procédés grâce auxquels on peut assurer à l'aveugle une culture intellectuelle égale à celle des voyants,
Mais une question préalable se pose pour l'éducateur : dans l'effort de défense que fait la nature pour compenser la cécité, y a-t-il place pour une suppléance intellectuelle? L'intelligence de l'aveugle présente- t-elle quelque caractère particulier ?
Remarquons bien d'abord qu'à proprement parler toute suppléance vient de l'intelligence. Quand nous parlons de suppléance des sens les mots ne doivent pas nous faire illusion. L'éducation des sens se fait dans une double direction ; en même temps qu'à donner plus
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de sûreté et de rapidité aux mouvements de l'aveugle, elle vise à lui fournir des représentations plus riches et plus précises du monde extérieur ; en même temps qu'à instruire ses membres qui ne sont plus conduits par l'œil, à garnir sa pensée et son imagination que la vue n'alimente plus. La méthode que nous y avons employée consiste à fixer l'attention sur les données des sens qui survivent, à en meubler la mémoire afin de fournir au jugement une grande abondance de matériaux, à exciter la réflexion à leur sujet.
La culture des sens est donc déjà essentiellement une culture de l'intellect. Le médecin agit directement sur les organes des sens ; le pédagogue n'a qu'une voie pour perfectionner les sens, qui est d'agir sur l'intelligence.
Mais le problème est maintenant de savoir si, au-delà de cette suppléance psychique qui se manifeste dans l'activité sensorielle, en pénétrant dans les régions plus intimes du travail mental, on ne trouve pas quelque disposition qui soit un effet de la cécité. Je le crois. L'attention ^ qui a pris l'habitude de se tendre vers les objets du dehors sait d'ordinaire se tendre aussi vers ceux du dedans. Elle prend
I. Voir un article sur l'attention chez les aveugles de M"o Extrait, directrice de l'Institution de Lyon- Villeurbanne dans le Bulletin de la Société de Psychologie Binet-Simon, janvier 1921.
alors les noms de concentration d'esprit et de réflexion. Elle est d'autant plus portée à se replier sur elle-même que le sens de la vue est le sens de la distraction par excellence.
Un autre effet de l'attention, qu'elle se tourne versledehors ou verslededans, c'est lamémoire. L'aveugle a particulièrement besoin de se souvenir puisqu'il ne pourrait qu'avec peine renouveler ses perceptions, et il se souviendra d'autant plus facilement qu'il a plus de loisir pour fixer dans sa mémoire les phénomènes de conscience.
Mais le trait le plus caractéristique peut-être de l'intelligence de l'aveugle, c'est le rôle considérable qu'y joue l'inférence. Il doit constamment par des inférences suppléer aux sensations qui lui. manquent. Le champ de ses sensations étant extrêmement restreint, il lui faut souvent deviner, ou plus exactement conclure, là ou les autres perçoivent. D'une déclivité du terrain il conclut l'approche d'un trottoir. « Un matin, raconte sir Arthur Pearson, comme j'allais traverser une rue, j'entendis une voiture s'approcher. Je ralentis. La voiture s'arrêta juste devant moi. Je la contournai et poursuivis mon chemin. Quelques yards plus loin un ami m'accostait : — Vraiment, me fitil, c'est prodigieux de voir comme vous avez évité cette voiture . J 'aurais parié que vous alliez vous jeter dedans. — Pourquoi? répliquai-je.
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— À cause de sa longueur insolite, répondit-il. — Eh quoi ! repris-je, réfléchissez un instant à la chose. A l'arrêt de la voiture, ie reconnus que le cheval était exactement devant moi, car j'entendais sa respiration. Je sentis l'odeur du charbon : j'en conclus que c'était une voiture à charbon : donc qu'elle était longue. Aussi j'ai fait un bon grand détour et me voici. » Le voyant a perçu la longueur de la voiture, il n'a pas eu besoin d'une opération de l'esprit. Cette opération, chez l'aveugle, n'est leplus souvent qu'une simple association d'idées ou d'images, mais souvent aussi elle est un court raisonnement. La pratique de la vie courante lui pose à chaque pas de petits problèmes qui nécessitent un débit moyen de raisonnement supérieur à celui qu'elle exige du voyant. Qu'on suppute tous les calculs qu'implique pour lui la plus commune des actions, sa toilette par exemple : pour verser de l'eau dans une cuvette ou dans un verre, saisir le verre, le replacer sans en répandre le contenu, etc. Sans doute c'est fausser la réalité que de poser la question en ces termes; le miracle delà vie psychique, celle de l'aveugle comme celle du voyant, consiste précisément à économiser le travail du raisonnement, à dispenser du jeu de l'intelligence en y substituant l'habitude. On comprend pourtant par cet exemple, d'abord qu'il y a dans la moindre action de l'aveugle beaucoup
plus de raisonnements stratifiés en habitudes ; ensuite que dans toute action qui dépasse l'habitude il y a nécessairement un appel plus constant aux forces intellectuelles.
Songez, a dit un aveugle, à tout ce qu'un voyant perçoit en un instant, ne disons pas du haut de la tour Eiffel, mais simplement de l'observatoire de sa fenêtre; et demandez-vous combien de temps il faudrait à l'aveugle pour promener ses mains sur tous ces objets et en acquérir des notions précises. Pour combler l'intervalle entre sa perception et celle du voyant il lui faut mettre en œuvre toutes les forces psychiques ; toutes sont sollicitées par le travail de suppléance, et chacune de ses idées est le fruit d'une conquête laborieuse.
Goût pour le raisonnement, mémoire bien disciplinée, habitude de la concentration d'esprit, voilà en somme les traits qui nous paraissent caractériser la suppléance intellectuelle chez l'aveugle. Le portrait que nous obtenons ainsi ne s'éloigne pas trop, à tout prendre, de l'image que l'opinion publique se fait d'ordinaire de l'aveugle. Elle lui attribue volontiers un jugement réfléchi et droit — conséquence de son habitude de raisonner ; une tendance marquée à abstraire, à généraliser, à combiner les idées en systèmes, — effet naturel de la concentration de la pensée ; une grande ténacité dans les idées qu'il a une fois adoptées — ténacité qui
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s'explique à la fois par le sérieux de sa recherche et par les lenteurs de son information.
En gros, nous acceptons donc ce portrait traditionnel, puisque nous nous efforçons de l'expliquer, mais à la condition qu'on se garde des exagérations. On raconte qu'un congrès d'instituteurs américains proposa que les jurés fussent choisis parmi les aveugles, tant il accordait de prérogatives à leur jugement. Ils se souvenaient sans doute que les aréopagites d'Athènes ne jugeaient que de nuit.
Les réactions dans le domaine psychologique ne sont pas si simples. Dans les traits que nous venons d'indiquer, il ne faut voir que des tendances, nullement des effets nécessaires de la cécité, et des tendances qui peuvent être enrayées par bien des forces contraires, notamment par la pauvreté d'imagination qui est une conséquence directe d'une faculté de perception trop limitée. Si elles se rencontrent chez un bon nombre d'aveugles, peut-être chez les meilleurs, il s'en faut qu'on les trouve partout et l'on y rencontre des caractères tout à fait contraires : il y a des esprits dissipés parmi eux, des pensées amorphes et somnolentes, et des jugements indécis tout comme parmi les clairvoyants. Dans le domaine des sens nous avons vu la cécité, qui d'ordinaire stimule le toucher, le stupéfier chez des enfants qui arrivent à l'école incapable de palper comme palpent les
enfants voyants de leur âge. De même dans les intelligences : les activités que la cécité cherche à tendre se brisent parfois, incapables de supporter la charge qu'elle leur impose. Une sorte d'indifférence, de torpeur intellectuelle peut être regardée comme une conséquence de la cécité à aussi juste titre que la concentration mentale, et une espèce de passivité intellectuelle, d'incuriosité si je puis dire, est peut-être le défaut que nous constatons le plus ordinairement chez les enfants négligés ou mal doués.
L'instituteur d'aveugles qui aborderait sa tâche avec des idées préconçues aurait tôt fait de reconnaître que ses élèves ne se distinguent pas par des caractères intellectuels bien tranchés, et que parmi eux se rencontrent tous les types d'intelligence. Les tendances dont nous avons parlé méritent pourtant de retenir son attention parce qu'elles impliquent de sa part quelques précautions à prendre. Nous résumerons ces précautions en deux mots: favoriser les forces défensives que la nature met en œuvre, réaofir contre les tendances mauvaises.
On peut, par exemple, aider au développement de la mémoire. Je sais bien que quelques psychologues contestent qu'elle se perfectionne par l'exercice. W. James, voulant mettre sa
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mémoire à l'épreuve, constata qu'il avait employé cent trente et une minutes à mémoriser 159 vers de Victor Hugo. Il s'exerça alors pendantun mois en apprenant quotidiennement du Milton. Après quoi il recommença l'expérience, et observa que pour mémoriser le même nombre de vers de Victor Hugo il lui avait fallu cent cinquante et une minutes. On peut douter toutefois que l'expérimentation de W. James décide la question pour toutes les circonstances, et en particulier pour tous les âges. Fût-il acquis que même dans l'enfance la faculté de rétention n'est pas perfectible — et le contraire reste probable — il y aurait lieu de développer par l'exercice l'attention et la méthode qui jouent un rôle de première place dans la mémorisation. Le fait que la mémoire baisse chez les aveugles depuis qu'ils écrivent et lisent plus aisément — fait que corrobore une vieille observation de tous les peuples civilisés — paraît bien soutenir l'opinion commune que la mémoire est une faculté qui s'exerce.
Je regarde aussi le calcul mental comme un exercice excellent pour habituer l'esprit à se concentrer. Il se trouve que par surcroît il est d'une utilité pratique notable pour l'aveugle qui n'a pas à tout instant le secours d'un cra5^on .
On doit encore se préoccuper de donner à cette faculté de concentration, quand elle se manifeste, un aliment approprié. Faute d'objet,
elle travaille à vide, et l'on a peine à croire à quel degré de puérilité elle peut descendre. Je rentre de visiter un aveugle qui a reçu une certaine culture musicale, mais dont par ailleurs l'intelligence n'a guère été défrichée. Il sait lire et écrire mais n'a fréquenté aucune école et vit dans l'oisiveté. Je lui apportais quelques paroles de sympathie pour la mort de sa mère qui vient de le laisser seul au monde, dans le plus profond dénuement moral et en face de difficultés matérielles angoissantes. A travers ses larmes, il m'a entretenu d'une science de nombres infiniment compliquée et subtile : il savait la date de la mort de chacun des membres de sa famille avec le mois et le quantième, constatait que le chiffre 6 se retrouvait dans presque toutes et le poursuivait de ses persécutions, que à tant d'années de distance un tel et un tel étaient morts exactement le même jour, et mille autres coïncidences pareilles qui visiblement avaient pour lui le plus haut intérêt.
Cette rumination de chiffres et de dates est tout à fait caractéristique d'un esprit actif et vide, qui s'acharne sur des niaiseries. Ailleurs des rêves dorés s'emparent de la pensée qui se referme sur eux en quelque sorte, se pelotonne en elle-même, indifférente à tout ce qui n'est pas sa chimère. Tous les enfants, à quelque âge, connaissent des rêves semblables qui
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dédaignent toutes les lois du réel et du possible, mais chez l'enfant aveugle ils sont exceptionnellement envahissants et tenaces. On comprend mieux par là l'importance de l'empreinte positive que nous avons cherché à donner à sa pensée au moyen d'une culture méthodique des sens. Il appartient au maître d'arracher cette végétation menaçante et d'occuper le sol de plantations utiles. On voudrait qu'il pût faire naître en chacun un intérêt particulier pour un genre d'études déterminé. Beaucoup d'aveugles — surtout dans les pays où peu de carrières encore leur sont ouvertes — mènent une vie de manœuvres, répétant du matin au soir devant un établi des gestes toujours les mêmes, en dépit d'une intelligence très supérieure à leur condition. Il est désirable que cette intelligence concentrée ne reste pas sans emploi, de peur qu'elle ne devienne la proie d'idées fixes et de mesquines préoccupations.
Nous venons ainsi de toucher déjà au principal des dangers à prévenir : la pauvreté des représentations concrètes. Il ne suffit pas pour y parer de faire naître un intérêt autour duquel se concentrera la pensée ; il importe encore de nourrir l'imagination par une grande diversité de sujets. Les exercices des sens ont eu pour objet de la fortifier. Mais songeons à l'apport constant d'images qu'assure la vue, à l'aisance et à la rapidité avec lesquelles elle les fournit,
au renouvellement incessant chez le voyant du caléidoscope mental. Ce stimulant d'une puissance prodigieuse n'empêche pas qu'il y ait parmi les clairvo3^ants des enfants endormis, et l'expérience montre que sans lui il y a des enfants très éveillés, preuve nouvelle que les conditions internes du sujet dominent de bien loin en importance toutes les circonstances accidentelles. L'une des constatations les plus instructives de la psychologie des aveugles est précisément qu'un flux de conscience beaucoup moins rapide et varié que celui qui est départi habituellement aux hommes suffit à entretenir une vie mentale complète, qu'un débit considérablement plus lent de sensations duement contrôlées donne des résultats sensiblement équivalents. Encore faut-il assurer ce débit dans les natures indolentes, entretenir une circulation active dans tous les canaux par où le monde extérieur vient fertiliser la pensée.
Or, ici surtout, le succès dépend delà valeur personnelle du maître. L'art de l'éducateur, à quelque catégorie d'enfants qu'il s'adresse, consiste d'abord à savoir éveiller la curiosité. Il est plus difficile assurément pour le maître qui parle à des aveugles que pour celui qui agit à la fois sur tous les sens des enfants nor maux. C'est un art qui comporte bien quelques recettes et pour lequel un homme expérimenté peut sans doute donner d'utiles conseils, mais
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qui est fait surtout d'ingéniosité et de présence d'esprit à saisir les occasions favorables, un art qui s'acquiert peut-être mais qui ne s'enseig'ne guère.
En tous cas il est d'une importance capitale de lire beaucoup aux enfants et de leur donner l'habitude de lire par eux-mêmes. Les lectures à haute voix tiennent trop peu de place dans la plupart des écoles, même lorsqu'on n'a pas l'excuse de manquer de temps, et l'on confie trop souvent cet exercice à des maîtres subalternes qui l'esquivent le plus souvent qu'ils peuvent, et s'en acquittent mal. Je les voudrais fréquentes, considérées non seulement comme une distraction, mais comme un instrument essentiel de la culture de l'imagination. La ration quotidienne de lecture qu'on allouait jadis aux élèves de l'Institution Nationale de Paris était tout à fait insuffisante et elle eût été insuffisante même pour des enfants clairvoyants. Il paraît que même cette demi-heure de lecture a disparu des programmes. On oublie le rôle de suppléance que la lecture doit jouer dans l'enfance, et qu'elle devrait continuer de tenir dans la vie entière. Nous ne serons assurés qu'elle le tiendra, d'ailleurs, que si l'enfant en outre prend l'habitude de lire par lui-même, par conséquent s'il lit assez vite, s'il a dans ses propres moyens de culture la possibilité de se passer d'un concours étranger.
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On pourrait sans doute multiplier ces remarques. Dans l'ensemble, avec les réserves que nous avons indiquées, c'est la même culture primaire qui convient aux aveugles et aux voyants, pour les préparer à agir dans une même société. Le problème était ici beaucoup moins dans les fins que dans les moyens ; il fallait substituer à Toutillage visuel, élaboré au cours des siècles, un outillage tactile capable d'assurer au meilleur compte l'acquisition de la culture intellectuelle. C'est cet outillage pédagogique qui s'est progressivement perfecfectionné depuis Valentin Haùy. Quelques aveugles, avant Valentin Haûy, avaient su s'en passer, et, sans instruments particuliers de travail, acquérir une culture étendue. Mais il était indispensable pour que l'instruction fût vulgarisée parmi les aveugles.
Etant tactiles, les procédés spéciaux dont nous parlons constituent autant de nouveaux moyens pour développer le toucher à la fois dans sa faculté de représentation et dans son pouvoir d'action. Ils sont un perpétuel exercice pour les doigts, et ainsi la culture intellectuelle va fournir l'occasion de parachever l'éducation sensorielle. On devine quelle acquisition assure à ce point de vue la pratique du
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« Braille », si l'on songe que le lecteur qui au début perçoit avec peine un ou deux signes à la minute finit par en percevoir dans le même temps 600 ou 700, quelquefois davantage, et que les mouvements, d'abord désordonnés, se disciplinent progressivement au point que le doigt suit sans la moindre déviation le tracé horizontal des lignes. Le maniement des petits cubes à calculer sur les faces desquels sont inscrits les chiffres constitue, lui aussi, une gymnastique de premier ordre pour les doigts. Les enfants souvent s'en font un jeu pour lequel ils se passionnent, et, quand ils ont commencé assez jeunes, ils parviennent à les retourner entre leurs doigts et à les disposer avec une surprenante rapidité.
Le progrès s'est fait ici dans une direction constante. lia consisté dans une appropriation de plus en plus exacte des procédés aux conditions particulières du sens du toucher. Le point de départ a été partout une traduction assez grossière des signes visibles en signes tangibles, Puis, à mesure qu'on a pris une conscience plus précise des besoins du toucher on a modifié les signes peu à peu pour les adapter à ces besoins. L'outillage pédagogique comprend principalement les procédés de lecture (alphabets pour l'usage particulier des aveugles et alphabet pour leurs relations avec les voyants) , d'écriture (tablettes, machines à écrire en Braille
et en caractères vulgaires, guide-main pour l'écriture à la plume ou au crayon) ; de calcul ; les plans, cartes et dessins de toute nature. Pour chacun de ces procédés on verra avec détail, dans le second volume, le point exact de révolution où nous sommes actuellement parvenus. Je m'arrêterai seulement au procédé de lecture en raison de son importance spéciale.
Là particulièrement on a commencé par imiter de très près les signes des voyants. On s'est d'abord contenté de tracer en relief les caractères ordinaires. Puis on a fait varier les dimensions de ces caractères, cherchant celles qui convenaient le mieux au doigt. Surtout à diverses reprises on en a fait varier les formes, les sim^plifiant, les dégageant des sinuosités ■complexes que le doigt perçoit mal. Rien qu'à l'Institution de Paris trois types de caractères ont été successivement fondus pour l'imprimesie. Enfin on en est venu au point, parce qu'on l'a reconnu beaucoup plus conforme que la ligne aux exigences du toucher, et avec le point à une convention de signes toute nouvelle qui, réduisant au minimum le nombre de points, donne aux signes une mesure appropriée aux dimensions de l'extrémité des doigts. Il n'a guère fallu qu'un demi-siècle pour élaborer ce système,
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dit système Braille, qui marque l'étape actuelle ; mais un autre demi-siècle a été nécessaire pour sa diffusion, et depuis nous voyons se développer les applications multiples qu'il comporte \
Au point de vue pédagogique, qui nous occupe ici, le progrès réalisé de ce chef est considérable. La facilité relative qu'ont aujourd'hui les aveugles, par comparaison avec les élèves de Valentin Haûy, pour s'assimiler les connaissances utiles, explique et justifie pleinement leur gratitude envers Louis Braille. Cela n'empêche pas d'ailleurs que le système ait à compter avec de nombreux adversaires, et qu'il en ait eu à toute époque depuis son apparition. Que ces adversaires s'appellent M. Louis Roya, comme aujourd'hui, ou tout autrement, les arguments sont toujours les mêmes. Ce ne sont point des aveugles qui les formulent : les aveugles ont imposé le système Braille aux directeurs voyants d'institutions qui y répugnaient le plus souvent ; ce sont des voyants, et leur ardeur dé conviction provient de deux causes principales : d'abord le désir, naturel à bien des hommes, de faire figure d'inventeurs, de réformateurs, de bienfaiteurs de l'humanité. Le public est facilement ému par tout ce qui touche la cécité, et il ignore
I. Voir dans le volume annexe un article fort intéressant de M. Georges Pérouze sur les applications du Braille.
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bien entendu totalement la technique de l'outillage des aveugles. Il y a donc là un terrain tout particulièrement propice aux innovations tapageuses. Voilà pourquoi les institutions d'aveugles sont littéralement assaillies d'inventions mort-nées, dont les auteurs, très ignorants le plus souvent des expériences enregistrées dans un siècle un quart d'histoire, ne manquent pas d'attribuer à la routine les résistances qu'ils rencontrent. En second lieu, il 5^ a le malentendu de l'œil et du doigt : l'œil est dérouté par ce jeu de petits points qui n'a pas été combiné pour lui, et le voyant conçoit souvent très imparfaitement les avantages qu'il ne perçoit pas. Voilà la raison foncière de l'opposition au Braille. Ce que demandent la plupart des réformateurs, c'est le retour à l'alphabet des voyants ou à un alphabet analogue . En accusant les aveugles de routine, ils veulent en réalité les faire rétrograder vers des procédés périmés.
En vain les aveugles répliquent : nous n'ignorons pas l'alphabet vulgaire ; loin de le juger sans le connaître, nous en avons adapté divers types à nos usages, et nous pratiquons ces types, mais nous les pratiquons là seulement où l'expérience nous montre leurs avantages : pour mettre des adresses sur nos lettres, pour correspondre avec les clairvoyants. Pour notre usage personnel, ils n'entrent pas en concur-
rence avec le Braille parce que le Braille est plus aisé et plus rapide. Mais le réformateur de tous les temps réplique que ce que l'aveugle appelle expérience n'est que préjugé ; et il ajoute avec M.. Roya cet argument de fait : j'ai eu beau essa5^er avec persévérance, moi, un homme cultivé, je n'ai jamais pu me mettre au Braille. Aveu singulier, si l'on songe à tant de copistes qui pratiquent couramment le Braille, et qui déclarent s'être mis sans peine à l'écrire; mais aveu bien significatif en revanche, et qui trahit la répulsion instinctive de l'œil pour un procédé qui n'a nul souci des conditions de la vision.
L'objection que nos novateurs vont toujours répétant c'est que le Braille isole l'aveugle du reste des hommes. En fait, il est à peu près sans inconvénient, au point de vue pédagogique, que les voyants ne lisent pas les livrés des aveugles, et les aveugles auraient beau pratiquer l'alphabet romain les livres des voyants ne leur en deviendraient pas plus accessibles. Donc, dans ce qu'il a de plus fâcheux, cet isolement est inévitable. On en doit limiter les effets mauvais dans la vie pratique en fournissant l'aveugle des moyens de correspondre en caractères romains avec les clairvoyants. Et il faut peut-être dire qu'il est à sa manière un bienfait, s'il est vrai que l'aveugle ne peut perfectionner ses méthodes de culture qu'en
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les adaptant à ses facultés particulières, donc en s'isolant.
Au point de vue psychologique il y a ceci de curieux dans les attaques qui se répètent contre le Braille qu'elles sont dues principalement à son appropriation au toucher, par conséquent aux progrès qu'il a marqués.
Il y a cependant d'autres critiques qui lui sont adressées en raison des desiderata qu'il laisse insatisfaits, critiques qui visent à Tamélioration et non à revenir en arrière. Celles-là sont souvent formulées par des aveugles, qui connaissent trop ses avantages pour renoncer à son principe, mais qui espèrent le perfectionner dans le détail. En Amérique surtout, mais un peu partout, on a élaboré des alphabets où, en conservant les 63 signes de Braille, on les distribue un peu autrement en vue d'exprimer au moyen des signes les moins complexes les lettres qui en chaque langue sont respectivement les plus usitées. Le but est alors de rendre l'écriture plus rapide. Les auteurs du système connu sous le nom de «New- York-Point» se sont préoccupés surtout de lui faire occuper moins de place : eux aussi conservent comme signe générateur le rectangle de Braille — trois points sur deux points — mais ils le renversent, mettant le grand côté dans le sens horizontal tandis que Braille le met dans le sens vertical. Le nombre des lisfnes
à la page se trouve ainsi sensiblement augmenté, et le nombre des signes à la ligne n'est pas diminué en proportion, car beaucoup de signes, notamment les plus usités, n'utilisent que deux et parfois un point en largeur. . .
Jusqu'à présent les avantages que présentent ces procédés n'ont pas paru compenser les inconvénients qui en résultent : substitution dans le premier cas d'alphabets nationaux à l'alphabet universel, logiquement construit de Braille ; difficulté plus grande de l'écriture dans le second ; dans les deux, abandon des bibliothèques déjà constituées. La très grande majorité a jusqu'ici préféré sauvegarder l'unité du Braille, et, pour remédier à la lenteur de l'écriture et au volume excessif des livres, recourir à des abrégés qui diffèrent de langue à langue selon les besoins de chacune d'elles.
Quelque admirable progrès qu'il réalise, il est à peine besoin de dire qu'au point de vue pédagogique comme au point de v^e pratique le Braille n'a pas comblé la distance qui séparait l'aveugle du voyant. Il n'a pas fait que l'acquisition des connaissances par la lecture soit aussi facile pour le premier que pour le second. La cause n'en est pas du tout, comme le pensent parfois les partisans du retour à
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l'alphabet vulgaire, dans la convention arbitraire de signes adoptée par Braille. Il se pourrait fort bien que le toucher fût irrémédiablement pour la pensée un véhicule très inférieur à la vue. Peut-être cette infériorité subsistera, tant qu'on ne sera pas arrivé à la lecture par l'oreille que laissent entrevoir les propriétés du sélénium \
Parmi ces défauts, je m'arrêterai sur la lenteur de la lecture, le principal, et qui a son remède non dans un outillage préparé d'avance, mais dans l'action même du pédagogue.
En effet, il y a de bons lecteurs. J'en connais deux au moins à l'heure actuelle qui, en abrégé, lisent près de 200 mots à la minute, c'est-à-dire sensiblement plus vite qu'il n'est nécessaire pour une lecture courante à haute voix. Sans être nombreux, les lecteurs capables de percevoir 125 mots ne sont pas très rares. Ces faits prouvent qu'il ne faut pas exagérer les insuffisances du doigt, que s'il ne parviendra jamais à la rapidité de l'œil dans la lecture à voix basse, on en pourrait obtenir un service très supérieur à celui que nous en tirons. Si tant d'aveug-les ne dépassent guère la vitesse de 60 à 80 mots à la minute, si beaucoup finissent par ne presque plus lire par eux-mêmes, peutêtre, en bonne partie du moins, nos méthodes
I. Voir à ce sujet un article du Vale/itm Haiiy, juillet 1921. ^ 139 ^
d'enseignement en portent la responsabilité.
La question essentielle ici, à mon avis, celle qui domine tout le reste, c'est la question de Tâge auquel l'aveugle apprend à lire. Il n'y a pas d'exemple, à ma connaissance, d'aveugle tard venu à la cécité qui soit arrivé à lire rapidement. Les deux lecteurs remarquables auxquels je faisais allusion tout à l'heure ont l'un et l'autre commencé très jeunes. Si d'une manière générale les élèves de l'Ecole Braille lisent beaucoup mieux que ceux de l'Institution Nationale — où pourtant l'enseignement est plus poussé, puisqu'il tend à faire des musiciens au lieu d'ouvriers — c'est que les enfants entrent plus jeunes à l'Ecole Braille. Ce que nous avons dit de l'acuité du sens du lieu de la peau * pendant l'enfance fournit à ces constatations une explication très plausible. Il faut profiter de cette acuité passagère pour faire contracter au petit aveugle des habitudes qu'il ne pourra plus acquérir dans la suite avec la même perfection.
Etil ne suffit pas de commencer jeune. Nécessaire, l'acuité du toucher n'est que le moindre des facteurs qui interviennent : l'essentiel c'est l'habitude qui supprime la sensation d'effort, c'est l'activité cérébrale qui, dans toute lecture rapide, celledu voyant comme celledel'aveugle,
I. Voir ci-dessus, p
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enrichit prodigieusement par le jeu des associations les données sensorielles, et crée le texte avant qu'il soit perçu. Aussi faut-il poursuivre méthodiquement des exercices de lecture et les prolonger pendant toute la scolarité. Songeons que partout le voyant est invité à lire : dans la rue, sur tous les murs, aux devantures de toutes les boutiques. Plus tard le journal s'installera dans sa vie. Si en dépit de cette conspiration des choses ambiantes tant de voyants prennent peu l'habitude de lire, combien la paresse est plus à craindre chez l'aveugle qui ne lit que quand il lit, chez lequel un effort méthodiquement poursuivi doit tenir lieu de cette perpétuelle incitation du milieu. Or dans nombre de nos écoles l'enseignement a conservé un caractère beaucoup trop oral. C'est l'effet d'une tendance naturelle, et l'on s'épargne parla l'achat, l'emmagasinage et le maniement de gros livres incommodes. Réagir contre, elle est d'une importance capitale, et les maîtres devraient, là encore beaucoup plus que dans les écoles de voyants, considérer comme une partie essentielle de leur tâche de diriger et de contrôler les lectures de leurs élèves. Faut-il avouer qu'à l'Institution Nationale il n'y a pas même une bibliothèque scolaire pour les élèves ?
Enfin, la lecture de l'aveugle, étant tactile, a ses modalités particulières, et son enseignement comporte des recettes propres, que le
maître ne doit pas perdre de vue. Sans prendre parti sur des méthodes, imitées d'ailleurs de la pédagogie commune et dont il sera parlé au volume annexe — l'enseignement de la lecture par l'écriture par exemple — je me borne à quelques observations très simples, mais que l'instituteur non initié oublie le plus souvent parce qu'elles sont relatives au caractère proprement tactile de la lecture Braille :
1° Il est essentiel d'exercer la main gauche en même temps que la droite ; il n'y a de lecture rapide que celle où la. main gauche collabore, lisant le début des lignes souvent jusqu'au tiers ou même à la moitié, pendant que la main droite, après avoir lu la fin de la ligne précédente, revient au-devant d'elle.
2° Les mains doivent glisser légèrement sur les lignes sans appuyer, et avancer d'un mouvement régulier. Une main lourde écrase les points et perçoit imparfaitement.
3° Il faut habituer les enfants très jeunes, contrairement à l'usage des écoles, à lire l'abrégé usuel qui réalise une économie en espace de 31,91 7o- Un préjugé veut que l'abrégé ne se lise pas plus vite que l'écriture en toutes lettres en raison du travail mental qu'il exige. La vérité est que les bons lecteurs, en un temps donné, lisent autant de pages en abrégé qu'en toutes lettres, mais que ces pages contiennent un tiers en plus de matière. Un des
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lecteurs dont je parlais tout à l'heure lit en une minute 125 mots en toutes lettres, et 189 en abrégé.
4° Pendant l'enfance il est bon de profiter de l'acuité tactile pour habituer le lecteur à percevoir des caractères formés de points plus petits et plus rapprochés, par exemple les caractères usités en Belgique. Le but est beaucoup moins de lui donner la pratique du point belge, dont peut-être il ne fera jamais usage, que d'affiner chez lui les perceptions tactiles.
5° D'autres exercices peuvent être recommandés dans le même but, par exemple la lecture avec les mains gantées de peau.
6° Il n'est pas inutile d'exercer parfois le médius et même l'annulaire, qui peuvent être appelés à suppléer l'index en cas de blessure.
On pourrait ajouter d'autres conseils de ce genre. L'essentiel est de ne pas se laisser abuser par la facilité relative des débuts. Sans doute l'enfant aveugle a souvent meilleur compte des rudiments que ses compagnons voyants : mais le perfectionnement exigera de lui des efforts plus persévérants pour un résultat qui restera nécessairement moindre : à l'Institution Nationale de Paris, et sans doute dans la plupart des écoles, le temps accordé aux exercices de lecture est tout à fait insuffisant.
Or il s'agit de la clef de voûte de toute culture intellectuelle, et seule l'habitude de lire peut
assurer que le travail de la culture intellectuelle ne s'arrêtera pas net au seuil de l'école.
Les méthodes de calcul devaient suivre la même évolution que les procédés de lecture : le casier à chiffres^ où l'on disposait des chiffres vulgaires qu'il fallait ensuite replacer chacun dans sa case comme des caractères d'imprimerie, a naturellement reculé devant les appareils qui emploient des chiffres en points, formés à l'aide de dix des signes de Braille.
Mais un problème particulier a surgi pour l'utilisation pratique de ces chiffres. Il tient à deux causes : d'abord la disposition des opérations sur la tablette Braille est malaisée parce que l'aveugle doit retourner la page pour lire en relief les chiffres qu'il vient d'écrire. En second lieu les corrections doivent être faciles comme elles le sont à la craie sur le tableau noir dont l'usage est pour ce motif si répandu chez les voyants. Or les corrections avec l'écriture braille prêtent aux confusions beaucoup plus qu'avec l'écriture à l'encre.
Aussi, même depuis la vulgarisation du Braille, on a tenté, pour les classes de calcul, des appareils divers, sans aucun rapport avec le Braille, Par exemple, dans le système de Ballu, les neuf chiffres étaient marqués au :^ 144 €
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moyen d'une épingle qui dans un rectangle pouvait occuper neuf positions différentes. On calculait sur une planche où de semblables rectangles avaient été disposés.
Mais le chiffre Braille devait l'emporter parce qu'il s'imposait dans l'écriture courante. On peut ramener à trois les solutions proposées pour en rendre l'usage pratique.
La plus simple consiste à employer une tablette Braille dans laquelle les sillons sont remplacés par des pointes rangées six par six en rectangles et saillantes à la surface. Le poinçon dont on se sert, au lieu d'une pointe, présente à son extrémité un creux dans lequel s'engagent les pointes de la tablette, et le relief se produit sur la face supérieure de la page, si bien que l'aveugle peut lire au fur et à mesure qu'il écrit. Souvent proposé pour l'écriture courante, et toujours rejeté en raison de sa lenteur et de la médiocrité du relief qu'il donne en général, ce procédé présente pour le calcul de notables avantages '.Mais il ne porte remède qu'au premier des inconvénients signalés : les corrections sont encore plus malaisées avec la tablette à pointes qu'avec la tablette à sillons.
Elles sont au contraire très aisées avec les
I. La réglette récemment construite par M. Garin et en vente à l'Institution Nationale de Paris en offre une application pratique (voir Valentin Haùy, octobre [930). Les machines à écrire le braille du type Hall sont pour la même raisQn d'un emploi assez commode pour le calcul.
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deux appareils qui sont actuellement le plus répandus : le cubarithme^ appareil à chiffres mobiles y dû au Français Mattei, est surtout en faveur en France et en Angleterre ; la planche de Schleussner, appareil à pointes mobiles dû à un Allemand, reste l'appareil le plus employé dans les écoles d'Allemagne.
Le cubarithme utilise ingénieusement la propriété qu'ont les chiffres Braille de s'inscrire dans un carré de quatre points au maximum, d'où il résulte qu'il suffit de faire pivoter un chiffre d'un quart de tour pour le transformer en un autre chiffre. Avec le 4, par exemple, on obtient successivement le 6, le 8 et le o. De la sorte, sur les six faces d'un petit cube, dont chacune peut occuper quatre positions différentes, on peut représenter non seulement tous les chiffres, mais encore les signes nécessaires aux opérations simples. On dispose les petits cubes, tous identiques, sur une planche dans des alvéoles creusées en lignes régulières et la diversité des signes résulte des positions diverses que chaque cube occupe dans son alvéole. Le maniement en est facile et rapide.
La planche à pointes mobiles deSchleusS" ner est une planche d'un centimètre et demi d'épaisseur dans laquelle sont plantées et se déplacent à frottement dur des pointes rangées par groupes de quatre en carrés, et dont la longueur dépasse d'un millimètre l'épaisseur de
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la planche. Toutes les pointes saillant au début à la surface supérieure de l'appareil, on écrit en repoussant celles qui sont inutiles à la composition.
Pour corriger on voit qu'il suffit, avec l'appareil de Schleussner de repousser ou de ramener quelques pointes; avec le cubarithme de faire pivoter les cubes. Dans les deux cas nous avons donc un substitut satisfaisant du tableau noir. Seulement avec l'appareil de Schleussner il semble que le travail est sensiblement plus lent qu'avec le cubarithme auquel, pour les calculs simples, il y a lieu à mon avis de donner la préférence dans les classes. En revanche, il est clair qu'avec l'appareil à pointes mobiles il suffit de multiplier les pointes pour disposer de signes plus nombreux : en ménageant des groupes de six pointes en rectangles au lieu de groupes de quatre pointes en carrés, on pourra avec chaque groupe écrire, non plus 15 mais 63 signes différents. C'est le cas dans l'appareil de Schludner, variante de celui de Schleussner, qu'on préférera sans doute pour les calculs algébriques compliqués.
La question des plans et des cartes en relief doit aussi retenir notre attention.
Les reproductions en relief qu'on destine au
toucher présentent des caractères très différents des reproductions préparées pour la vue. Ce serait une erreur grave que d'espérer leur faire tenir dans l'enseignement le rôle que joue l'image avec un si grand succès dans les écoles dévoyants. Il n'est pas inutile de rappeler cette distinction fondamentale à un moment où, de divers côtés, on paraît attendre beaucoup trop de ces reproductions.
On peut voir au Musée de l'Association Valentin Haùy une reproduction en relief de l'Angélus de Millet due à Tingénieur suisse Pichet. Il avait conçu le projet de rendre accessibles aux aveugles les œuvres célèbres des grands peintres. Au prix d'un grand travail il exécutait des maquettes en creux ; le tirage se faisait à l'aide d'une substance plastique. N'espérons pas par un pareil procédé faire l'éducation esthétique de l'aveugle : la vérité est que dans l'Angélus de Millet dû à M. Pichet l'aveugle ne perçoit rien de ce qui fait la valeur esthétique du tableau. Privé des couleurs, des ombres, incapable de saisir même l'expression des physionomies, tant qu'il s'en tient aux données tactiles, il n'établit peut-être aucune distinction entre le chef-d'œuvre qu'il déchiffre péniblement et n'importe quel autre groupement similaire de personnages . Pour que l'œuvre s'anime, il faut qu'il ait vu jadis, et peut-être qu'il ait vu ce même tableau. Le doigt
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ne fournit qu'une base à la représentation ; c'est le souvenir, réveillé par une ébauche informe, qui l'étoffe et la rebâtit de toutes pièces.
Non seulement il ne faut pas attendre beaucoup des dessins en relief pour la formation esthétique, mais en ce qui concerne l'aveuglené on doit en attendre très peu même pour la simple représentation des objets à trois dimensions. On n'imagine pas la peine qu'on éprouve dans nos écoles à faire interpréter des représentations de cette sorte, en dépit du relief qui aide cependant à figurer la troisième dimension. Nous avons, exécutés par M. Kunz d'Illzach, des dessins destinés à l'enseignement de l'histoire naturelle, et qui figurent des plantes et des animaux. On a dit très justement que malgré leur relief accusé, lorsque fait défaut un détail caractéristique — le cou du héron, la trompe de l'éléphant, la corne du rhinocéros — les élèves le plus souvent se montrent parfaitement incapables de les discerner. Une simple description verbale parle bien davantage à leur imagination, et le plus qu'on puisse attendre de ces dessins c'est de fournir un support à de pareilles descriptions. Je ne dis pas que l'exercice n'améliore pas cet état de choses, mais les secours que le pédagogue peut espérer de ce côté sont certainement très limités.
Dans la mesure où il croira devoir faire
usage de ces dessins, le maître ne devra jamais perdre de vue un principe essentiel : c'est qu'il importe avant tout qu'ils soient d'une extrême simplicité. Il ne faut viser qu'à donner des schémas sous peine de ne rien déposer de net dans l'imagination. En cosmographie, par exemple, à condition de se borner aux traits principaux, de fixer en quelque sorte seulement des points de repère, on peut établir des cartes célestes qui sont d'une incontestable utilité. Il est vrai que la traduction des trois dimensions en deux dimensions, et vice-versa, est ici tout particulièrement aisée.
D'une manière générale, dans les classes, ce n'est guère que pour représenter les plans que les reproductions tactiles à deux dimensions'doivent être conseillées, et leur principale application est l'enseignement de la géographie. Là aussi, l'expérience a lentement opéré une sélection parmi les modes de traduction tactile qui ont été essayés. PJlle a reconnu, par exemple, que les fleuves en relief sont plus aisément suivis parle doigt que les fleuves en creux, que tel groupement de représentations géographiques, très clair pour l'œil grâce à sa faculté de percevoir synthétiquement, pouvait être confus pour le doigt qui, procédant par analyse, a besoin de points de repère très nets, bien dégagés, autour desquels il groupe les détails ; qu'enfin pour être facilement lisible
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au toucher, une carte de géographie doit obéir à de certaines conditions.
Grâce à ces cartes l'enseignement de la géographie peut devenir un enseignement réel du plus grand profit pour l'imagination spatiale. Il faut pour cela que la carte s'anime, qu'elle soit pour l'esprit autre chose que des pâtés de points, qu'elle s'enrichisse de mille associations auxquelles elle doit sa signification. L'étude de la géographie pourra alors continuer les exercices par lesquels nous avons cherché à développer chez l'aveugle la faculté de se représenter les lieux qu'il traverse. Après le plan de la maison qu'il habite, on mettra sous les doigts, de l'aveugle le plan de sa ville ; et ses promenades du dimanche, les rues qu'il parcourt, le pont qu'il traverse, la rivière dont il entend couler l'eau, la colline qu'il gravit, donneront un sens aux accidents en relief que son doigt épelle. On multipliera les plans des lieux qu'il doit visiter, et on l'habituera ainsi à les interpréter de mieux en mieux. Le principe fondamental est d'associer aussi constamment que possible aux représentations tactiles signes les représentations réelles signifiées, et de ne pas oublier que pour l'aveugle l'enseignement de la géographie risque beaucoup plus encore que pour l'enfant clairvoyant d'être un enseignement fait de vaines abstractions ; qu'en revanche, bien compris il est plus fécond encore
parce que chez lui la pauvreté de l'i magination spatiale est toujours à redouter.
Aussi les progrès qui ont été récemment réalisés dans la confection des cartes en relief sont d'un vif intérêt. Jusqu'à présent il fallait à grand peine fixer des reliefs solidement sur des plaques métalliques, graver en creux les mêmes dessins sur d'autres plaques, après quoi sous une presse on comprimait des feuilles de papier entre les unes et les autres. Ou bien encore on coulait du staff ou de l'aluminium. Ces procédés étaient d'une exécution difficile et relativement coûteuse. Nous avons aujourd'hui, grâce aux recherches de MM. Garin et Balquet, une sorte de pince dont une branche imprime le relief dans une feuille métallique double tandis que l'autre branche sert de matrice. Des poinçons de formes différentes peuvent y être adaptés, permettant de réaliser des reliefs variés. Il suffit ensuite de comprimer des feuilles de papier mouillé entre les deux feuilles de métal pour obtenir des exemplaires en aussi grand nombre qu'on le désire. Les mêmes inventeurs ont encore imaginé des moyens très simples pour fixer soit sur des feuilles métalliques soit même sur du papier fort des substances diverses — fils de métal de différentes grosseurs, toile métallique, objets variés, — • afin d'obtenir très aisément des clichés suffisamment résistants pour être repro-
LA CULTURE INTELLECTUELLE PRIMAIRE
duits à un petit nombre d'exemplaires. Le système du D' Herz de Vienne, qui avait essayé de coller pour figurer les lettres du Braille, de petites perles de kaolin sur une feuille de papier, pourra peut-être aussi dans la fabrication des cartes donner des résultats. Ce que ces procédés nous apportent, ce n'est pas seulement la carte de faible tirage à bon marché, c'est surtout le plan exécuté sans peine par des non-spécialistes. Chaque établissement pourra, grEice à quelc[ues personnes de bonne volonté, se procurer les plans de l'immeuble, de la ville, de la région, tout ce qui manquait et dont le besoin se faisait particulièrement sentir.
Par des méthodes plus rudimentaires encore on peut contrôler l'exactitude de l'image que Taveugle garde de sa carte et en assurer la synthèse : à l'aide de fils de différentes formes et grosseurs qu'on applique soit sur de la cire, soit au moyen de punaises sur une étoffe ou sur une toile métallique, on peut lui faire exécuter de petites cartes schématiques qui seront par surcroît un excellent exercice d'adresse.
Au total, dans le plan comme dans le volume le toucher se sent à l'aise aussi bien que la vue ; ce qui lui échappe, ce qui est propre à Tœil, c'est la projection de la troisième dimension sur le plan. Voilà ce que l'instituteur ne doit pas perdre de vue dans les applications qu'il
sera tenté de faire des méthodes des voyants à la pédagogie des aveugles. Et dans le domaine des représentations qui sont accessibles au toucher, il ne devra pas négliger les exigences propres du toucher. Les visiteurs admirent à rinstitution des Jeunes Aveugles de Paris un globe terrestre de grandes dimensions et d'une belle exécution. Ils seraient surpris sans doute d'apprendre qu'il est à peu près sans usage L'aveugle d'imagination moyenne peut sans doute en lire isolément les parties, qu'il utilisera comme autant de cartes distinctes ; il ne parvient pas à en faire la synthèse. Faute de présenter des dimensions appropriées le grand globe terrestre de l'Institution Nationale n'est qu'un objet de parade.
Sf^
CHAPITRE VIII
LA HAUTE CULTURE INTELLECTUELLE
Des raisons particulières poussent les aveugles vers la haute culture intellectuelle. Le maître, dont le rôle est de conseiller et diriger la jeunesse, a le devoir de réfléchir à ces raisons et d'en mesurer la valeur.
Il y a d'abord le besoin d'une compensation à leur infirmité. Ils sont assez naturellement portés à chercher en eux-mêmes les satisfactions que le monde extérieur leur refuse, et par suite à enrichir le mobilier de leur demeure intime. Vis-à-vis d'autrui aussi, ils ont conscience de leur infériorité, ils sentent qu'ils ont quelque chose à se faire pardonner. Il leur faudrait être meilleurs, plus savants, plus habiles que les autres pour jouir d'une estime égale. Toute supériorité est pour eux une réhabilitation.
Et puis, ce n'est que dans les facultés proprement psychiques, intellectuelles ou artistiques, qu'ils peuvent espérer un plein dévelop-
pement. Ils auront beau faire, dans le domaine physique ils seront toujours très inférieurs aux voyants. Toujours, seules les formes d'activité les plus simples leur seront accesibles, et de celles-là même ils ne s'acquitteront qu'avec lenteur. Là leurs efforts se brisent presque toujours contre une inéluctable fatalité. La supériorité intellectuelle, au contraire, leur est possible. Aussi, à toutes les époques on a pu citer quelques aveugles de haute culture ; et, aussitôt que le Braille est venu émanciper les intelligences, dans tous les pays, à mesure que chacun d'eux l'adoptait, des aveugles se sont orientés dans diverses directions des connaissances humaines. Dès l'exposition de igoo à Paris — le Braille ne s'est guère vulgarisé hors de France que depuis 1880 — une association internationale se fondait pour grouper tous les aveugles se livrant à des études supérieures. Il est possible que les 70 membres qu'elle réunissait en 19 14 ne soient pas tous des hommes de haute culture ; mais, si elle a peut-être trop facilement ouvert ses portes dans les pays latins et germaniques, les Anglo- Saxons n'y ont guère adhéré, et d'autres aveugles, isolés par leur idiome, les Russes, les Japonais, etc., y sont restés totalement étrangers. Ces effectifs sont donc loin de nous rendre un compte suffisant des aspirations actuelles des aveugles à la haute culture.
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M. Anagnos, directeur de l'Institution des aveugles de Boston, était si frappé de ce mouvement qu'au congrès de 1905, à Liège, il réclama une transformation radicale de la pédagogie des aveugles en vue de donner satisfaction à ces aspirations. Le machinisme, disaitil en substance, a bouleversé les conditions du travail : il a dépossédé les aveugles des positions déjà si précaires qu'ils occupaient dans l'industrie. Il serait fou de continuer à enseigner dans nos écoles des métiers manuels qui ne nourrissent plus nos élèves. Faisons volteface : consacrons tous nos efforts au développement et à la culture du cerveau. Fions-nous aux leçons d'Emerson, et travaillons à l'épanouissement intégral de l'individu. Une instruction libérale très poussée doit être partout notre objet essentiel.
Je me souviens que le rapport de M. Anagnos fit quelque bruit. Peut-être nelui rendit-on pas justice, et ne vit-on pas assez le noyau de solide observation que recouvrait l'enthousiasme du fougueux novateur. Au fait, ce qu'il demandait là comme une révolution, c'était ce que l'Institution de Paris avait réalisé soixante ou quatre-vingts ans plus tôt en orientant vers la culture artistique tous ceux de leurs élèves qui manifestaient quelques dispositions, ce que, peu à peu, à l'imitation de la France on se mettait à faire dans d'autres pays. Il avait
été devancé aussi en Angleterre, par la création du Royal Normal Collège, fondé en vue de donner aux aveugles aisés de la Grande-Bretagne une culture intellectuelle et musicale en rapport avec le milieu social où ils sont appelés à vivre.
Seulement les instituteurs français s'étaient inspirés des conditions matérielles de la vie qui dominent toute pédagogie rationnelle. Ils avaient orienté leurs élèves vers la musique, parce que la musique en France nourrissait les aveugles doués ; ils s'efforçaient de ne détourner des métiers que ceux qui étaient susceptibles de vivre de la musique. Ce qui, à juste titre, effraya dans le programme de M. Anagnos, c'était son oubli dédaigneux des inexorables réalités de l'existence. Il proposait de préparer des générations de déclassés et de meurt-de-faim, auxquels leur haute culture aurait seulement rendu plus douloureux leur dénuement et accru leurs besoins.
M. Anagnos paraissait oublier que si la cécité ne tue pas l'intelligence, elle ne la crée pas non plus, et que parmi les aveugles comme parmi les clairvoyants une minorité seulement peut prétendre à assimiler et à faire fructifier une haute culture. Il oubliait surtout que dans la société il y a bien peu de fonctions où le jeu de l'intelligence se suffise à lui-même : il doit le plus souvent se traduire dans des
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actes dont il n'est que la préparation , actes qui presque toujours nécessiteront pour l'aveugle l'aide d'un exécutant, peu docile et trop coûteux. L'acte de juger, c'est-à-dire d'établir des rapports entre les idées n'est pas le tout de la fonction du juge et la tâche du maître d'école ne se borne pas à exposer des connaissances acquises : il a les devoirs à corriger, la discipline de sa classe à assurer, etc.
Pourtant la haute culture n'est plus, parmi les aveugles, un luxe bon pour ceux-là seuls dont l'existence matérielle est par ailleurs assurée. Voici que des expériences nous ont prouvé qu'il peuvent fréquemment la mettre en œuvre jusque dans notre société compliquée et affairée. Le clergé anglican compte de nombreux membres aveugles, anciens élèves du Royal Normal Collège pour la plupart, et dans les pays catholiques aussi le clergé paraît disposé à faire appel au concours d'aveugles puisque — chose qui eût paru impossible il y a un demi-siècle — pour la quatrième fois un aveugle vient d'être admis à l'ordination. En France nous avons vu récemment des aveugles dans la littérature, dans le journalisme, au barreau, dans l'enseignement surtout. Et non seulement l'enseignement supérieur s'est ouvert à eux, où manifestement les difficultés d'ordre matériel sont moins à craindre, mais même il a paru qu'avec l'aide d'un surveillant pour assurer
la discipline les autres ordres d'enseignement leur étaient accessibles. La sympathie due aux militaires aveugles ayant levé des difficultés qui sans doute en d'autre temps eussent paru insurmontables, nous comptons à l'heure actuelle jusqu'à trois aveugles dans l'enseignement secondaire, et six au moins dans l'enseignement primaire des voyants.
Ces succès encouragent des aspirations qui dépouillent progressivement leur caractère paradoxal. Puisqu'ils nous montrent l'aveugle triomphant progressivement des obstacles qu'il rencontre dans la mise en œuvre de la haute culture, il nous faut examiner maintenant l'autre face du problème : les obstacles dans l'acquisition de cette même culture. C'est le côté proprement pédagogique de la question.
On cite des cas où l'acquisition s'est faite sans l'aide d'aucune méthode tactile : l'aveugle lisait et écrivait exclusivement par l'intermédiaire d'un secrétaire. Un pareil tour de force, qui suppose une bourse bien garnie non moins qu'une énergie bien trempée, et qui d'ailleurs devient de plus en plus difficile à mesure que s'accroît la somme de connaissances que comporte chaque spécialité, est de nature à donner confiance à ceux qui disposent de l'immense
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avantage du Braille. C'est évidemment aux commodités qu'offre le Braille à ce point de vue que se mesureront la facilité de la haute culture pour les aveugles et ses chances de diffusion.
Je ne reviens pas sur l'expérience individuelle qu'on trouvera exposée dans mon essai de psychologie. A la vérité, je m'y suis placé principalement au point de vue du travail d'érudition, plutôt par conséquent de la recherche de la science que de son assimilation. Mais les mêmes méthodes qui m'ont rendu possible mes recherches, m'avaient à plus forte raison secondé efficacement au cours de mes études. L'emploi de la tablette Braille et de la machine à dactylographier m'avaient permis de faire au lycée toutes mes classes depuis la onzième, parmi des camarades clairvoyants, en participant à tous les exercices : devoirs, compositions, thèmes grecs, leçons de géométrie, de physique et de chimie aussi bien que de littérature et de philosophie ; puis, après le baccalauréat, de suivre les cours de l'Ecole Normale et de la Sorbonne, en prenant part aux concours et examens.
Cette expérience, d'autres l'ont depuis refaite en partie, manifestant qu'avec le Braille elle était devenue facile, et montrant l'extrême souplesse du Braille à se plier à mille exigences des hautes études qui semblaient devoir le mettre en défaut. L'emploi de considérables
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jeux de fiches en relief et leur maniement commode, en est un exemple typique. J'en veux donner un autre exemple qui est de fraîche date.
Jusqu'à présent nous n'avions guère eu de mathématiciens aveugies qui fissent usage du Braille. Aussi la notation mathématique Braille était restée rudimentaire, claire sans doute et pratique pour les mathématiques simples, mais l'écriture des formules, compliquées était désespérément lente et prêtait à des confusions. Il a suffi que la guerre, en frappant de cécité des mathématiciens, ait fait naître le besoin d'une notation meilleure. Le capitaine Antoine, ancien élève de l'école normale supérieure agrégé de mathématiques, aujourd'hui maître de conférences à l'Université de Strasbourg, et l'aspirant Bourguignon, ancien élève de l'école normale primaire supérieure de Saint-Cloud, ont immédiatement trouvé dans les 63 signes de Braille les éléments d'une notation nouvelle qui paraît répondre à tous les besoins. Elle a permis à celui-ci de passer sa licence, à celui-là de préparer une thèse de doctorat. De gros ouvrages savants sont maintenant traduits dans cette langue nouvelle.
De même, un chimiste aveugle, qui vient de soutenir avec succès ses thèses devant la faculté de Paris, et un physicien, déjà titulaire de plusieurs certificats de licence, me disent
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qu'ils utilisent commodétnent le Braille pour leurs travaux.
Donc le Braille ouvre l'accès à la haute culture scientifique aussi bien qu'à la haute culture littéraire. Mais, quelle que soit sa faculté d'adaptation, ses infériorités, inhérentes peut-être à son caractère tactile, ne laissent pas d'être des entraves très lourdes. Le problème est de trouver les moyens appropriés pour avoir le meilleur compte de ces entraves.
J'ai déjà dit par quels efforts et dans quelle mesure — trop limitée incontestablement — on peut remédier à la lenteur de la lecture. Je m'arrêterai à deux autres difficultés, sensibles déjà dans la culture primaire, mais qui deviennent graves lorsqu'il s'agit de la culture supérieure : la lenteur de l'écriture et la pénurie des livres. Le lecteur m'excusera si, dans ce chapitre, je suis tenu d'entrer dans des considérations plus techniques.
On lira dans le volume annexe les procédés qu'on a imaginés pour porter remède, dans la vie courante, à la lenteur de l'écriture : systèmes d'abréviation, emploi des machines à écrire. Lorsqu'il s'agit de prendre des notes personnelles très rapides, et de suivre des cours, les procédés ordinaires deviennent insuffisants. © î'63 <@
L'abrégé habituel — connu sous le nom d'abrégé orthographique par opposition à l'abrégé phonétique qu'il a remplacé — ne permet guère aux plus exercés de dépasser une vingtaine de mots à la minute. Les machines sont trop bruyantes pour être admises dans les cours.
Force est donc de recourir à une véritable sténographie. Il en existe une, assez rapide, qui a été combinée avec beaucoup d'ingéniosité par Victor Ballu. Son défaut est que, se contentant des 63 signes de Braille, elle ne parvient à une célérité suffisante qu'à la condition de donner à un même signe des valeurs variées et arbitraires, par suite en exigeant de la mémoire un effort très considérable et rebutant. En fait, quelques contemporains de Ballu se sont assimilé sa sténographie et ont continué de la pratiquer, mais en fort petit nombre . Dans la jeune génération elle est entièrement délaissée, et parmi ceux qui depuis vingt ans ont abordé les études supérieures je ne vois personne qui en ait fait usage. Chacun se bâtit, au moyen de quelques principes de son choix et par des tâtonnements successifs, un abrégé pour son service personnel, sténographie qui va se formant progressivement et s'enrichissant au fur et à mesure des besoins. Ces systèmes ont l'inconvénient d'isoler les travailleurs les uns des autres, et cet autre inconvénient encore qu'étant imparfaitement rationnels ils sont sou-
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vent moins rapides que leurs auteurs ne l'imaginent.
Il y a lieu, pour ceux qui se livrent à des études supérieures, de constituer une sténographie, assez simple pour qu'elle puisse être apprise sans peine et ne suppose pas le long apprentissage de toute sténographie professionnelle, assez voisine du Braille dans la disposition générale des signes pour ne pas dérouter le toucher. J'indiquerai le principe de celle que j'ai élaborée pour mon usage personnel, et qui répond à ces desiderata \ C'est d'ailleurs le même principe qui m'a servi pour établir une sténogi-aphie destinée aux aveugles sténographes de profession et qui est actuellement utilisée.
Le signe de Braille s'inscrivant dans un rectangle où il y a place pour six points au maximum, ne comporte que six caractères seulement formés d'un point unique, et 1 5 formés de deux points. Encore les signes les plus simples, donc les plus rapidement écrits, n'ont pas été réservés aux sons les plus courants parce que, avantageux pour l'écriture, ils sont défavorables pour la lecture. En effet, leur position dans le rectangle, partant leur valeur, n'est reconnue que par leur position relative aux
I. La sténographie Bonin-Augeard-Thomas-Pimoule, récemment présentée à la commission d'études de l'Association Valentin Haiiy, paraît ingénieuse, simple et rapide. Il reste à l'expérimenter.
signes complexes voisins. Si donc plusieurs signes simples se suivent, il en résulte une gêne ou un retard.
La méthode va consister à rendre les signes simples aisément intelligibles, et à les multiplier.
Pour cela, supposons qu'entre deux signes Braille consécutifs on trace un trait vertical, juste de la hauteur du rectangle. On conçoit que par sa position relative à ce repère constamment présent la valeur de chaque signe sera immédiatement reconnue, fût-il composé d'un point unique, sans l'aide d'aucun signe voisin. La distance de ce point unique au repère indique immédiatement au doigt s'il est dans la moitié droite ou dans la moitié gauche du rectangle ; et le triangle qu'il forme avec les extrémités du repère décèle s'il est en haut, en bas ou au milieu.
Nous allons donc pouvoir sans inconvénient faire usage d'un grand nombre de signes simples.
Supposons maintenant que ces repères soient inscrits non après chaque signe Braille mais seulement de deux en deux, entre le premier et le second, puis entre le troisième et le quatrième, et ainsi de suite. La lisibilité des signes n'en sera pas diminuée car chaque signe s'appuiera sur un repère, soit à droite soit à gauche. D'autre part, au lieu de 63 signes nous
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en aurons deux fois plus, soit 126, car les signes pourront prendre des valeurs différentes suivant qu'ils seront d'un côté ou de Tautre du repère. Nous disposons ainsi de 12 signes formés d'un point unique au lieu de 6, de 30 au lieu de 15 formés de deux points, et nous pouvons faire le plus large usage de ces signes simples sans redouter aucune confusion, par conséquent nous pouvons les réserver pour représenter les sons les plus courants.
On objectera que nous substituons un signe générateur de i 2 points à un signe générateur de 6, que si chaque lettre s'inscrit dans un rectangle double de celui de Braille l'espace occupé par l'écriture devient considérable, et que la rapidité que nous étions en droit d'escompter en est compromise. Pour parer à cette difficulté, il suffit de faire du signe double non un signe alphabétique, mais un signe syllabique. Une syllabe comporte en général deux sons ou groupes de sons : 1° une ou plusieurs consonnes initiales, qui d'ailleurs peuvent manquer; 2° une ou plusieurs voyelles, avec occasionnellement des consonnes d'appui qui suivent ces voyelles. Ainsi, le son per qui s'entend dans le mot père comporte i°un son consonne p, 2° un son voyelle e, qui s'appuie sur un son consonne r. Décidons que nous emploierons les six points placés à gauche du repère à représenter les sons consonnes initiaux,
les six points placés à droite à représenter les voyelles et les consonnes d'appui. Ilsuffira de combiner notre alphabet d'après ce principe pour que nous puissions inscrire n'importe quelle syllabe autour d'un repère. Aucune syllabe n'occupera plus de place qu'il n'en faut pour tracer deux signes Braille ^
Dans la pratique une difficulté se présentait pour produire les repères en relief. Les tracer au poinçon serait perdre tout le bénéfice de temps réalisé par l'économie des points dans l'écriture des caractères. Trois solutions principales peuvent être envisagées : ou bien on utilise un papier sur lequel des repères ont été préalablement tracés ; ou bien l'appareil dont on fait usage pour écrire, les produits automatiquement ; ou bien enfin on n'inscrit point les repères, mais on les appose au moment de la lecture.
J'ai réalisé à titre d'essai un outillage spécial pour chacun de ces procédés. Mais le plus simple paraît être le second. J'utilise une réglette Braille qui est munie à sa partie supérieure de deux cylindres entre lesquels glisse le papier à mesure qu'il a été écrit. Ces cylindres sont munis l'un de dents, l'autre de sillons
I. En outre, en règle générale, comme dans toute sténographie, aucun espace n'est laissé entre les mots. Chacun peut aisément d'après ces données construire un alphabet. On trouvera à l'Association Valentin Haiiy, 9, rue Duroc, Paris, celui dont je fais usage pour moi-même.
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correspondants, grâce auquels les repères s'impriment en pointillé à la place voulue. Ce dispositif permet d'écrire sur des rouleaux de papier, qu'on pourra dans la suite, si on le désire, découper en pages, et qui épargne la perte de temps qu'occasionne le changement de page.
Mais si l'on aime mieux faire usage de la tablette Braille ordinaire, on aura recours au troisième procédé. Il suffit d'y adapter une réglette qui présente de deux lettres en deux lettres, donc aux endroits où doivent figurer les repères, des barrettes interlettres un peu plus larges que les barrettes ordinaires. Au moment de la lecture, un treillis de fils métalliques très minces sera apposé sur la feuille à lire, de telle façon que les fils verticaux y figurent les repères, tandis que les fils horizontaux, destinés à les tenir bien en place, suivant les interlignes, marqueront pour le doigt le haut des caractères.
L'apprentissage de cette sténographie ne comporte que l'assimilation d'un alphabet. L'économie de points réalisée sur le Braille ordinaire s'élève à 65 p. 100 environ. J'écris facilement avec ce procédé 35 à 40 mots à la minute. Et l'on pourrait ajouter à cet alphabet un jeu de signes métagraphiques, c'est-à-dire d'abréviations conventionnelles, qui augmenterait encore sensiblement la rapidité. On peut aussi réaliser une machine à 1 2 touches au moyen de ^ 169 ^
laquelle il serait possible d'écrire une syllabe quelconque d'un seul accord. On arriverait ainsi, avec un entraînement sérieux, à suivre sans en rien perdre une parole même rapide. Cette sténographie, applicable à toutes les langues, peut être mise à la portée des étudiants de tous les pays. Elle est une marque nouvelle delà souplesse du Braille dont elle est inspirée.
Le manque de livres est un obstacle beaucoup plus grave encore que la lenteur de l'écriture. Pour les études secondaires et supérieures il était total voici vingt-cinq ans, et l'étudiant n'avait accès aux ouvrages qui lui étaient indispensables que dans la mesure où il pouvait se les faire lire ou se les faire transcrire pour son usage personnel. Faute de clientèle, non seulement on ne pouvait pas songer à faire imprimer les ouvrages de cette sorte, mais même aucune organisation n'en entreprenait la trans- / cription.
Aujourd'hui, cette entrave a presque complètement disparu pour l'enseignement secondaire, et elle est considérablement diminuée pour les études supérieures. La bibliothèque Braille, qui devait, au début, consacrer ses forces aux besoins du grand nombre, par conséquent aux lectures de distraction, àlalittéra-
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ture d'imagination, s'est développée au point de pouvoir faire large désormais la part des minorités. Elle dispose maintenant de collaborateurs assez nombreux pour qu'il lui ait été possible de constituer un petit groupe de copistes, dont le dévouement et la capacité ont été éprouvés, en vue de cette fin spéciale de fournir les étudiants de toute catégorie. C'est la section spéciale des étudiants, qui a effectué déjà une besogne admirable.
Le catalogue de livre d'études en Braille, qui a pu être publié au début de 1918, comprend deuxmilletitres, parmi lesquels on trouve des ouvrages dépassant une centaine de volumes, et auxquels s'ajoutent chaque mois d'importantes transcriptions nouvelles. Cet inventaire, en même temps qu'il rendait plus utilisable les richesses dont on disposait déjà, a mis en lumière aussi les lacunes qu'il fallait combler, et il a permis de poursuivre la tâche d'une manière plus méthodique.
Mais, en même temps que nous essayons de nous procurer en chaque matière les ouvrages fondamentaux qui nous manquent, un autre effort se continue parallèlement en vue de répondre aux besoins individuels que chaque jour fait naître: la règle essentielle demeure défaire passer d'abordles transcriptions demandées par un travailleur en vue d'une utilisation immédiate. Par cette voie seulement, tant
qu'elle ne disposera pas de richesses dix fois plus considérables, la section spéciale des étudiants est assurée d'ouvrir l'accès des hautes études à ceux qui le désirent. Au fait, le copiste qui sait son travail attendu par un aveugle déterminé, en vue d'un secours tout proche, trouve dans cette pensée un singulier stimulant. Et son livre, par de là le service immédiat qui l'a suscité, revenu à la masse commune, grossira le dépôt de lumière intellectuelle qui s'accumule de génération en génération, attirera d'autres aveugles vers la haute culture par les facilités qu'il leur offrira, élèvera d'un degré le niveau intellectuel dans le monde de la cécité.
A l'heure actuelle, pourvu qu'un délai suffisant soit laissé pour la transcription, la Bibliothèque Braille est en mesure de faire face à peu près à toutes les demandes individuelles. Elles iront diminuant en nombre à proportion que le fonds commun s'enrichira.
J'ai donné ces indications parce que c'est à la Bibliothèque Braille, à son organisation, à la centralisation relative des livres, que les étudiants aveugles de France doivent de disposer de beaucoup plus de livres savants que les aveugles des autres pays*. Mais un autre progrès, qui semble prochain, promet un nouvel
I . Ces dernières années elle a été secondée par d'autres œuvres : la Roue, fondée par Miss Getty, la Société d'impression et de reliure des livres pour aveugles, le Livre de l'Aveugle, etc.
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et appréciable enrichissement à ce point de vue.
La production d'exemplaires uniques est souvent insuffisante. Pour beaucoup d'ouvrages, et notamment pour les textes, il nous faut nous procurer plusieurs exemplaires. Ce qui a manqué jusqu'à présent c'est un bon procédé de polycopie. Sans doute nous avons bien des imprimeries à caractères mobiles, mais le temps qu'exige le travail de composition et de décomposition rend leur emploi peu pratique pour des tirages inférieurs à 20 ou 25 exemplaires. Quant aux tirages minimes de 3 à 10 ou 12 exemplaires, qui sont les tirages requis pour le plus grand nombre des ouvrages de cette sorte, on aurait plus tôt fait d'exécuter des copies successives à la machine que de les imprimer. Nous avons bien aussi l'impression sur clichés métalliques, mais elle est trop coûteuse et ne peut guère être pratiquée que par des spécialistes \ Il nous faudrait un appareil assez simple pour être placé entre toutes les mains, d'un maniement assezrapide pour rendre pratiques les tirages les plus réduits.
La reproduction des livres Braille n'a pas été jusqu'à présent organisée d'après des principes rationnels. Ici comme partout, le premier mouvement a été d'imiter les méthodes d'impres-
I. Sur ces clichés en métal dont je n'ai pas à parler ici, on trouvera dans le volume annexe une excellente étude de M. Pérouze.
sion pour les voyants, de fondre des caractères Braille comme on avait fondu des caractères romains. Or, les caractères qui figurent les lettres sont bien les éléments les plus simples jusqu'où l'on peut pousser l'analyse de l'écriture romaine. Mais avec le Braille l'analyse peut être poussée d'un degré plus loin : les caractères eux-mêmes sont constitués tous d'un élément unique, le point, auquel on les ramène entièrement, et qui par conséquent doit être l'élément fondamental dans l'impression pour les aveugles. Imprimer avec des caractères qu'il faut aller chercher dans 25, ou plutôt dans 63 cases différentes — puisque le Braille comporte 63 signes — et qu'il faudra, l'opération terminée, redistribuer entre leurs 63 cases respectives, alors qu'on peut imprimer avec des pointes toutes identiques, c'est, toutes proportions gardées commettre une erreur analogue à celle qu'eût faite Gutenberg si, au lieu de faire fondre des lettres, il eût fait fondre des mots ou des syllabes.
Théoriquement, le problème de l'impression pour les aveugles avait donc son aspect particulier, et il offrait aussi ses difficultés propres. Dans la pratique, négliger cet aspect rationnel présentait peu d'inconvénient pour les gros tirages parce que la perte de temps et la complication qu'entraîne la distribution des signes dans des cases distinctes est peu de chose
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dans l'ensemble du travail que nécessite un gros tirage ; pour les tirages très réduits, on comprend qu'il reprenait toute son importance.
La première application proposée a été de percer dans une plaque des trous disposés par groupes de 6, à la manière des rectangles du Braille, trous dans lesquels le compositeur plaçait de petites chevilles. La plaque garnie pouvait être transportée sous une presse pour le gaufrage du papier. On eût obtenu ainsi la décomposition instantanée, car il aurait suffi de renverser la plaque pour rejeter toutes les chevilles dans une boîte commune. Mais ce qu'on gagnait de ce côté on le reperdait dans la composition, car le maniement de ces minuscules chevilles qu'il fallait saisir et transporter dans le composteur était une opération fort longue.
Le procédé ne pouvait devenir vraiment rapide et pratique qu'à des conditions faciles à déterminer : i° Il faut que les chevilles n'aient point à être saisies et transportées, donc qu'elles soient toutes préalablement placées dans les trous destinés à les recevoir, et de telle sorte qu'elles ne courent aucun risque d'échapper ; 2° il faut que la composition se fasse en les déplaçant légèrement de manière à faire saillir les pointes nécessaires, et celles-là seules, audessus d'une surface plane ; 3° pour que la composition soit rapide, il faut que le déplace-"
ment des pointes soit doux, et puisse être obtenu sans effort au moyen d'une machine à clavier ; 4° elle deviendra instantanée si l'on peut faire usage de- clichés en papier sur lesquels le texte Braille a été préalablement écrit non avec des points mais avec des trous à travers lesquels les pointes tomberont d'elles-mêmes ; 5° il faut enfin après la composition fixer ces pointes dans la position nouvelle, de manière à ce qu'elles gardent exactement, sous la presse, la saillie nécessaire au gaufrage du papier.
Ces conditions, dont plusieurs sont satisfaites dans la plaque Garin-Comte-Balquet, semblent être réalisées dans un appareil que j'ai fait construire et que j'ai présenté à la commission d'étude de l'Association Valentin Haûy. Dans cet appareil des chevilles, emprisonnées au moyen d'un renflement dans les alvéoles de plaques métalliques, peuvent effectuer une course limitée qui leur permet de saillir, par l'effet de la pesanteur, soit sur une face de l'appareil soit sur l'autre. Les caractéristiques en sont la composition instantanée grâce au libre jeu des chevilles et à l'emploi de clichés perforés, et la fixation aisée, au moyen d'une plaque pleine, du texte composé V
L'expérience dira quelles modifications il y a lieu d'y apporter. > Si à l'usage, la
I. Voir pour la description de ces appareils, le Valentin Haûv de janvier 1919 et janvier 1922.
LA HAUTE CULTURE INTELLECTUELLE
complexité qui résulte du grand nombre des pointes les rendait peu pratiques, nous aurions du moins sans doute les nouveaux clichés sur papier paraffiné très ingénieusement imaginés par M. Garin, et qui paraissent devoir être d'un maniement assez simple \ Et l'essentiel est que nous entrevoyons le temps où nous serons outillés pour les tirages très réduits , ceux qui ont de beaucoup le plus d'usage dans un milieu aussi restreint et aussi divers dans ses goûts que celui des lecteurs aveugles. Et ceci est capital en particulier pour les aveugles qui s'adonnent aux études supérieures.
Voilà où en est notre organisation nationale. Une organisation internationale doit s'y superposer qui permettra l'échange des livres d'un groupe national à l'autre : elle était en bonne voie de développement quand la guerre est venue l'entraver. Il faut qu'elle reprenne demain sa marche, et qu'elle trouve dans la fraternité des alliances que la guerre a nouées l'occasion de progrès nouveaux. L'aptitude des aveugles à l'enseignement des langues, où ils trouveront peut-être un débouché fécond à leur activité, est pour notre association internationale un précieux stimulant. L'impression de certains dictionnaires, de textes latins et grecs
I. Voir le Valentin Haiiw janvier
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paraît lui incomber naturellement, soit qu'elle ait ses presses propres, soit plutôt qu'elle distribue la tâche aux groupes nationaux et coordonne leurs efforts \
Les progrès que nous venons de constater à la fois dans les facilités d'acquisition de la haute culture et dans son utilisation, progrès pleins de promesses, doivent-ils nous faire changer de méthode, nous décider à orienter largement les aveugles vers la haute culture intellectuelle ? Et d'abord est-il temps, comme on l'a proposé, de fonder chez nous un lycée réservé aux aveugles ? Le même problème s'est posé dans tous les grands pays. L'Allemagne depuis queques années possède à Braunschweig un établissement de ce genre. Théoriquement, un lycée d'aveugles peut aujourd'hui très bien fonctionner ; mais la question est d'ordre pratique. Elle se pose différemment selon les milieux, et la réponse qu'on y fera dépend des fonctions sociales qui en chaque pays sont exercées par les aveugles.
I. Un tarif international privilégié, adopté au Congrès de Madrid en 1920 pour le transport des écrits Braille, va permettre des échanges actifs entre les groupes nationaux. Pour les gros volumes Braille le tarif commun était prohibitif et la " mesure de Madrid marque un progrès important pour la diffusion de la haute culture parmi les aveugles.
LA HAUTE CULTURE INTELLECTUELLE
En France, il est évident que l'enseignement intellectuel aurait besoin d'être fortifié. L'occupation d'une large élite reste la carrière musicale et s'il est vrai que les musiciens voyants sont souvent fort ignorants de tout ce qui n'est pas leur art, et même de l'histoire de la musique, il ne l'est pas moins qu'il n'y a pas d'artiste complet sans une forte culture générale. Les grands compositeurs ont toujours été des hommes qui pensaient, qui avaient quelque chose à dire sur le monde et sur l'homme, et qui l'exprimaient en leur langage. Un simple professeur de musique, s'il veut être considéré dans les milieux où il est appelé à frayer, doit être un homme instruit, dont on recherche la conversation. Son succès souvent est en fonction de l'opinion qu'on aura de lui. Le petit bagage de connaissances qu'à l'Institution Nationale chaque élève se hâte de boucler en six années d'études durant lesquelles la musique occupe déjà la plus grande partie des journées est notoirement insuffisant. Et dans la plupart des autres écoles il est plus réduit encore.
Peut-être dans les conditions actuelles n'y a-t-il pas moyen de faire beaucoup mieux. Mais quand nous aurons obtenu que les bourses soient prolongées de quelques années pour lesmusiciens, une refonte des programmes, et leur adaptation aux besoins réels des élèvess'imposeront évidemment.
Seulement cette réorganisation ne devra pas consister, je crois, dans l'adoption pure et simple des programmes secondaires, avec au bout la sanction du baccalauréat. Je ne vois pas qu'aucun des cycles de l'enseignement secondaire, tel qu'il est constitué, convienne vraiment à nos musiciens, qui n'ont rien à faire du grec, de deux langues vivantes ou d'une culture scientifique poussée. L'histoire, la littérature et la philosophie, avec une langue vivante au besoin, feront bien plutôt leur affaire.
Il n'y a donc pas lieu pour le moment, à mon avis, d'envisager la création d'un lycée pour aveugles. Le baccalauréat, rendu accessible à un grand nombre, ouvrirait peut-être à quelques-uns des débouchés, mais certainement il préparerait des déceptions à la plupart. Quelques sujets ont la volonté, l'intelligence et les ressources nécessaires pour affronter les carrières libérales. Une fautpaslesendétourner systématiquement. Mais pour ceux-là ce sera, me semble t-il, une épreuve très salutaire que d'avoir à suivre les classes communes, à vaincre les difficultés qui résulteront de leur infériorité et à se mesurer constamment avec des concurrents voyants. Une comparaison continuelle avec des élèves normaux est excellente pour prévenir les illusions. S'ils ne triomphent pas des obstacles de la classe, ils triompheront bien
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difficilement des obstacles que la vie leur réserve dans les carrières auxquelles ils aspirent, et s'ils ne sont pas supérieurs de beaucoup à la moyenne de leurs concurrents, mon conseil est de les orienter résolument dans une autre direction, à moins que leur situation de fortune les dégage entièrement du souci du pain quotidien.
Une méthode beaucoup moins coûteuse, et qui ne présente pas les mêmes dangers, permet de faciliter l'accès des hautes études aux aveugles qui sont vraiment aptes à en bénéficier. Elle consiste à leur donner, sous forme de bourses, les moyens de fréquenter des lycées et des universités. Sans ces bourses, les frais de guides et de secrétaires fermeront impitoyablement la porte aux mieux doués. Une ou deux bourses de lycées devraient être ainsi à la disposition des meilleurs élèves de l'Institution Nationale, qui, tout en continuant de loger à l'Institution, fréquenteraient le lycée voisin. Ces bourses pourraient ensuite les suivre à l'Université. Une dizaine des États- Unis d'Amérique, à l'exemple de celui de New- York, sont déjà entrés dans cette voie, créant au siège de leurs universités des bourses pour étudiants aveugles, mettant des étudiants voyants à leur disposition en qualité de secrétaires, prévoyant parfois des salles de' travail où la lecture peut leur être faite à haute voix.
En Allemagne, l'Université de Marbourg a une installation spéciale qui, créée pour les aveugles de la guerre, survivra sans doute au profit des aveugles civils. La France, qui sait le prix particulier de la culture pour les aveugles, ne doit pas rester en arrière.
CHAPITRE IX
A PROPOS DE L'ENSEIGNEMENT PROFESSIONNEL
L'enseignement professionnel, par son caractère technique, déborde le cadre de cette étude. Nous ne saurions cependant passer sous silence quelques questions générales qui se posent à son sujet, et qui dominent le problème pédagogique, car le but de l'école est en fin de compte de donner à l'élève le moyen de gagner sa vie ; et le critère auquel on doit juger la valeur d'une école, c'est l'aptitude de ses anciens élèves à se tirer, d'affaire dans l'existence.
C'est un point que les écoles oublient volontiers parce qu'il leur crée une lourde obligation, et le public ne croit pas assez à la possibilité de faire travailler l'aveugle pour leur en faire un devoir. Au début, Valentin Haùy et les autres directeurs d'écoles, Zeune à Berlin, Klein à Vienne, pouvaient se contenter à moins : c'était beaucoup déjà, semblait-il, de
dégrossir l'intelligence de leurs élèves avec des éléments de lecture, d'écriture et de calcul, de les occuper et de les distraire avec un travail manuel, et avec la musique. Mais vite, de même que l'intelligence de ces élèves à Berlin et à Vienne comme à Paris réclama une nourriture plus abondante, les produits de leur travail inspirèrent des ambitions plus hautes. L'expérience a prouvé que l'aveugle normal peut g-agner sa subsistance selon les cas en totalité ou tout au moins en bonne partie.
La conception qu'on s'est faite de cette activité de l'aveugle n'est pas partout la même, et si les différences qu'on y remarque s'expliquent principalement par des circonstances du milieu économique, les tempéraments nationaux s'5^ trahissent aussi en quelque mesure. En Allemagne, la conception dominante se réalise dans le Heim. Avec un admirable effort de ténacité on a créé là-bas un système de protection qui enveloppe toute la vie de l'aveugle et qui a heureusement paré à la crise des métiers industriels durant ce dernier quart de siècle. Le Heim est une sorte de maison commune où il trouvera, avec le gîte et le couvert, un travail préparé, assuré, avec un salaire régulier grâce auquel il s'acquittera de sa pension dont le prix est fixe. Il est à l'abri des accidents, et aussi à l'écart de la vie. Il aura bien sa chambre individuelle dans la maison
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commune^ mais en fait il s'appartiendra peu, et il devra toute sa vie se soumettre à un règlement, qui sera plus ou moins libéral selon les lieux, mais toujours un règlement car sans règle il n'y a pas de vie commune possible. Le Heini sans doute n'est pas obligatoire : les mieux doués, sans être astreints à l'internat, fréquentent seulement les ateliers dont les grandes villes d'Allemagne sont remarquablement pourvues ; les plus mal partagés ont l'asile où le travail n'est pas imposé. Mais le Heini est l'institution caractéristique, qui se développe, celle qui, par les commodités qu'elle offre, tente ceux mêmes qui pourraient y échapper.
A l'opposé se trouve le système français. En France, grâce surtout aux heureux succès obtenus dans la musique, l'aveugle tend principalement à vivre indépendant, à échapper à toute communauté, même celle des ateliers qui n'ont chez nous qu'un trop faible développement. Tandis qu'en Allemagne l'aboutissement de l'école est pour presque tous un métier manuel avec le régime de protection que nous venons d'indiquer, en France, tous ceux qui en sont susceptibles sont dirigés vers les professions libérales de l'enseignement des aveugles et de la musique. Et ce n'est pas à dire qu'ils pourront se passer de toute assistance ; mais l'assistance sous toutes ses formes sera moins
continue, plus discrète, et elle laissera à chacun plus de diversité individuelle dans sa destinée, dans la résidence, dans le logement, dans le genre de vie et les occupations. Surtout, beaucoup plus souvent qu'avec les métiers manuels, après un temps d'adaptation, elle cesse d'être nécessaire, au moins sous ses formes les plus directes et les plus pesantes. La marque de cette conception, et le moyen par lequel elle se réalise, c'est une école supérieure de musique, une sorte d'académie musicale pour les aveugles. Tels sont : chez nous l'Institution Nationale de Paris; le Royal Normal Collège en Angleterre, deux établissements pourvus d'un très riche matériel musical. Le projet avait été formé en Prusse de fonder une institution analogue, mais il y a quelque vingt ans le Parlement l'a repoussé.
Peut-être l'idéal doit-il être cherché dans une conception intermédiaire qui prendrait à chacune des deux autres ce qu'elle a de meilleur. Surtout depuis un quart de siècle, où la situation des ouvriers manuels aveugles est devenue plus difficile, il faudrait en France que les facilités d'achat en commun des matières premières et de vente en commun, excellentes pour sauvegarder le travail à domicile, fussent plus étendues et mieux organisées qu'elles ne le sont, et pour les moins capables on voudrait des ateliers en beaucoup
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plus grand nombre, même des Heims ; et l'on voudrait aussi que ces commodités accordées aux moins bien doués ne détournent de la vie libre aucun de ceux qui sont capables de l'affronter et d'y tremper leur énergie.
On conçoit que dans ces conjonctures la tâche des écoles est délicate et complexe.
D'abord, la détermination de ces professions d'aveugle que l'école devra enseigner dépend de deux facteurs : l'un psychologique, les aptitudes de Taveugle ; l'autre économique : les conditions du travail dans le milieu où l'aveugle agira. Si le premier est relativement stable, il est peut être insuffisamment étudié ; et le second est en perpétuelle mutation pour bien des raisons d'ordre scientifique, d'ordre économique, d'ordre moral. Le développement du machinisme a bouleversé depuis un siècle ces conditions du travail de l'aveugle. Aussi la liste des métiers accessibles aux aveugles ne doit jamais être considérée comme arrêtée. L'un des principaux objets d'étude des typhlophiles est toujours de rechercher les formes d'activité les plus favorables à l'aveugle. Aussi est-il du devoir des directeurs de se tenir au courant du mouvement typhlologique. de suivre leurs anciens élèves, de connaître les conditions locales du travail pour chacun des métiers à envisager.
Puis, les capacités sont très inégales parmi
les aveugles, beaucoup plus que parmi les voyants — ce que nous avons dit des effets de la cécité suffit à le. faire comprendre — et une erreur d'orientation est ici tout particulièrement de conséquence. C'est à l'école qu'il appartient de guider le choix de ses élèves, de diriger chacun dans une voie conforme à ses aptitudes et à sa situation. Les conseils des familles sont tout à fait incompétents. A l'école aussi la responsabilité en restera.
Enfin, quand ses élèves sont entrés dans la vie, elle ne doit pas les y abandonner sans soutien ; elle a encore le devoir de les aider à mettre en valeur les talents qu'elle leur a donnés, faute de quoi ces talents le plus souvent resteraient improductifs. Les formes de cette assistance varient naturellement suivant la conception qui prévaut, suivant les cadres d'assistance qui en ont résulté, suivant le métier de chacun, suivant les tempéraments et les besoins individuels. L'école sera aidée dans cette tâche sans aucun doute par des sociétés d'assistance du Q-enre de l'Association Valentin Haijy, mais le rôle du conseil de patronage qui devra se constituer auprès d'elle restera en tout cas de première importance.
Et, avec les perfectionnement des méthodes et des outillages, ce sont bien ces trois mêmes exigences — choix des métiers, appropriation judicieuse des sujets, surtout amélioration du
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patronage — qu'imposent d'une manière plus particulièrement instante aux écoles les difficultés de l'heure présente dont nous allons dire quelques mots. A propos des professions industrielles nous nous attacherons surtout au problème de leur choix, qui s'est présenté sous des aspects variés depuis un siècle, et qui sollicite en ce moment plus spécialement l'attention.
On a pensé, en effet, que des expériences récentes étaient sur le point d'amener une véritable révolution, de changer entièrement l'orientation de l'enseignement professionnel.
La difficulté du problème est bien connue : l'aveugle n'est capable que des professions les plus simples. Or: i° ce sont celles où la concurrence est le plus redoutable en raison de cette simplicité même, celles par conséquent où les salaires sont les plus bas ; 2° dans leur exercice l'aveugle voit diminuer encore ses salaires à cause de la lenteur de son travail ; 3° enfin ce sont les travaux que le machinisme envahit les premiers.
- Après bien des tentatives, seuls les métiers de brossier, de vannier, de chaisier (rempaillage et cannage) , de fabricant de couronnes de perles semblaient devoir être retenus par les
écoles. Encore la vannerie supposait-elle, pour être rémunératrice, un enseignement commencé très jeune. Le meilleur de ces métiers, la brosserie, devenait de jour en jour plus difficile en raison de la concurrence des usines et des prisons. La fabrication des tapis-brosses était un peu plus rénumératrice, mais comme elle se faisait en atelier et que fort peu d'ateliers pour tapis-brosses étaient ouverts aux aveugles, elle n'avait guère de place à l'école. Or, la guerre nous a subitement placés dans des conditions d'expérimentation singulièrement propices. Un très grand nombre d'aveugles se sont présentés à la fois dans des écoles de rééducation afin d'y être pourvus d'un métier. La plupart étaient des hommes robustes, dans la force de Tâge, avec des facultés intactes. Du métier qu'ils avaient exercé avant le départ pour le front ils apportaient des aptitudes spéciales, et l'on devait s'ingénier à trouver pour eux les formes d'activité qui les dépayseraient le moins, où ils tireraient le meilleur parti de ces aptitudes acquises. Par-dessus tout l'état d'esprit des employeurs était transformé ; imaginez que, en pleine paix d'avant 19 14, vous allez proposer à un chef d'usine ou à un contremaître de recevoir un aveugle parmi leurs ouvriers. Vous devinez sans peine l'accueil que vous auriez reçu : un accueil poli, peut-être aimable, mais parfaitement décourageant. La ^ 190 ^ ■
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guerre a changé cela : elle a ouvert toutes les portes devant les militaires aveugles, et fait un devoir à tout homme de conscience de ne les évincer qu'après les avoir écoutés.
Aussi, des métiers dont nous commencions seulement en France à faire l'essai — ■ la tonnellerie dont r Association Valentin Haûy avait facilité l'apprentissage à plusieurs sujets, la cordonnerie — ont pris soudain un essor inattendu. Les téléphonistes aveugles se sont multipliés. Des métiers nouveaux aussi ont été tentés qui ont paru donner des résultats favovables : tricot mécanique, besognes très simples d'ajustage. Une vingtaine de menuisiers ont repris avec succès leur métier d'avant-guerre. Par-dessus tout des usines — usines d'électricité en particulier — s'ouvraient à une trentaine d'ouvriers aveugles qui prenaient place auprès de camarades voyants. L'aveugle à l'usine, tel est le fait dominant qui paraissait gros d'espérances.
Et sous l'action des mêmes causes, à l'étranger le même phénomène se produisait : en Amérique (80 aveugles sont employés dans les usines de Gleveland), en Allemagne, où l'on parle de plus de cent aveugles occupés dans les usines, etc. Pour tous ces travaux on signalait des gains journaliers de 6, 8, 10 francs, voire de 12 et de 15 dans les usines d'électricité.
Que pourrons-nous conserver demain des
positions acquises ? Si nous en sauvons quelque chose, c'est à l'école qu'il appartiendra au moins en partie de le faire en orientant renseignement professionnel dans les voies convenables.
Il ne faut pas méconnaître ce qu'il y a de logique dans la thèse de l'aveugle à Tusine. Bien avant la guerre de bons esprits l'envisageaient, mais tout alors s'opposait aux applications. Si l'aveugle est rejeté peu à peu de ses positions par les progrés de la machine et de l'usine, le seul remède efficace n'est-il pas de lui faire sa place à l'usine, de lui apprendre à conduire les machines? La machine, en général, tend à réduire l'activité de l'ouvrier à des formes spécialisées et très simples. Dans la poussière d'occupations diversifiées qu'elle crée, l'aveugle doit en trouver quelques-unes à sa portée. Et l'expérience vient bien de montrer qu'il en est ainsi.
Seulement demain toutes les difficultés d'hier pourraient bien reparaître. La sympathie due aux soldats risque fort de s'émousser bien vite, et la lutte industrielle reprendra toute son âpreté. Les arguments de jadis retrouveront alors leur force : l'incrédulité du patron ; l'ennui qu'il éprouve à discuter avec un ouvrier infirme des conditions du travail et à le cono-édier, les dangers possibles de l'usine ; le bruit aussi qui est une gêne incontestable : au moment où pour se préserver des pièges que lui tend
A PROPOS DE L'ENSEIGNEMENT PROFESSIONNEL
l'usine, l'aveugle aurait besoin de tous ses moyens, le bruit les lui enlève.
Quant au rendement des métiers nouveaux, peut-être convient-il, pour l'apprécier, d'attendre un peu. Nous traversons une période économique singulièrement troublée. C'est seulement quand les salaires se seront stabilisés et quand les fabrications mécaniques auront repris pleinement, que nous mesurerons exactement la valeur de ces débouchés. Un fait doit nous rendre circonspects : c'est que, pendant la guerre, au moins dans certaines régions, nous avons pu constater pour la brosserie elle-même et pour les tapis-brosses, grâce à la réduction du nombre des usines concurrentes, des bénéfices tout à fait inespérés.
Au total, à l'usine comme pour le travail à domicile, c'est avant tout de la crise mondiale de main-d'œuvre que les aveugles ont bénéficié. Les succès obtenus par des civils en Amérique au même moment qu'en Europe par des aveugles militaires, semblent bien prouver que tel a été en dernière analyse le facteur essentiel. Or, avec le retour à des conditions normales, plusieurs métiers paraissent déjà causer de vives déceptions, en particulier la cordonnerie et la tonnellerie. Heureusement, dans les usines, grâce aux lois qui obligent les industriels des pays belligérants à employer une certaine proportion de mutilés, les résultats
^ 193 € ViLLEY. 13
obtenus semblent devoir se maintenir en partie au moins quelque temps. Mais cela même sera passager.
Une législation protectrice analogue, obligeant à employer de même des aveugles civils sous certaines conditions, pourrait sans doute assurer aux aveugles la conquête définitive de l'usine. On ne voit pas qu'aucun pays se prépare à adopter des mesures de ce genre, A leur défaut nous avons seulement des expériences probantes, duement constatées par des ingénieurs compétents. Elles établissent que, au prix d'un peu de complaisance, on peut employer certains aveugles dans des usines.
Les écoles devront s'efforcer de tirer parti de ces constatations, sans oublier, de peur de tout compromettre, que beaucoup d'aveugles sont peu capables et ne seront aptes en tout état de cause qu'aux anciens métiers.
On voit par ces indications sur la situation actuelle avec quel soin les écoles ont à veiller pour éviter à la fois les deux écueils qui les menacent : les innovations aventureuses, et la routine. Quand le métier nouveau ne comporte que peu ou point d'apprentissage, ou un apprentissage post-scolaire qui n'empêche pas l'apprentissage de quelque ancien métier, leur ligne de conduite est relativement simple ' ;
I. C'est le cas, par exemple, pour le métier de téléphoniste. Tant qu'il y aura des standards avec appels sonores, il sera
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mais souvent il faut opter, et l'enjeu du pari c'est la destinée des élèves qu'on engage. Sans perdre jamais la conscience aiguë de ce que les métiers actuels ont de douloureusement insuffisant, il faut parfois savoir résister aux sollicitations chimériques qui ne manquent jamais d'arguments séduisants, et préférer, souvent, à de brillantes apparences de pauvres réalités. La prudence toutefois n'excuse pas l'inertie et c'est aux écoles d'assurer le progrès en faitant passer dans la pratique les leçons de l'expérience.
En ce qui concerne la profession de musicien \
excellent pour les aveugles (voir le Valentiii Hauy, juillet 1921). Toute école devra désormais considérer comme de son devoir de chercher dans la région quelques postes de téléphonistes pour ses anciens élèves. Or deux semaines d'apprentissage suffisent. L'école y préparera en enseignant, outre le Braille, le maniement d'une machine à dactylographier, ce qui demande peu de temps. Mais les téléphonistes y feront quelque autre apprentissage qui, si leur poste vient à manquer, leur sera un refuge. Pour le tricot mécanique, il faudra voir si son grand désavantage, qui est de nécessiter l'aide intermittente d'une personne voyante, est compensé par les salaires ; en tout cas, lui aussi peut être enseigné en sus d'un autre métier. Au contraire la cordonnerie et la tonnellerie supposent de longs apprentissages. Et toutes deux semblent, d'après les dernières expériences, ne devoir donner des résultats qu'au prix d'un patronage actif destiné à parer à l'incrédulité de la clientèle (voir le Valentiii Haiiy, octobre 1921). Pour la cordonnerie en particulier, la fabrication du neuf étant rendue impossible aux aveugles paf la concurrence des usines, le travail de réparation seul leur reste, qui suppose un contact permanent avec le client. Les essais de poterie n'ont pas été jusqu'à présent couronnés de succès.
I. La qualité de l'enseignement musical donné à l'Institution
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nos positions ne peuvent être maintenues et améliorées qu'au prix d'efforts qu'il importe de ne pas nous dissimuler.
Elle a causé de graves inquiétudes au moment de la loi de séparation qui a partout réduit les traitements de nos organistes. Mais un autre fait d'une portée plus considérable est que l'enseignement musical s'est beaucoup vulgarisé, que dans toutes nos grandes villes maintenant on trouve de bonnes écoles de musique pour les voyants. Il en résulte que la concurrence est devenue grande, et que, pour la soutenir, un aveugle ne peut plus se contenter du bagage musical qui suffisait jadis.
Ces constatations ont égaré certains typhlophiles. Quoi qu'ils en aient dit, il reste hors de conteste qu'à l'heure actuelle encore et plus que jamais, avec la profession d'accordeur, la profession de musicien est celle qui en France peut assurer aux sujets un peu doués les conditions de vie les plus favorables. Après une longue résistance des maîtres voyants, l'Alle-
nationale est suffisamment indiquée par les succès obtenus au Conservatoire National : depuis 1843, date à laquelle pour la première fois un aveugle a été admis au Ccnservatoire, 57 récompenses ont été décernées à des aveugles ; 38 depuis 1900. Sur ces 38, il y a eu 12 premiers prix se répartissant ainsi : i d'excellence contre-point, 6 d'orgue, 3 de fugue, i de piano, 1 d'harmonie, I de contre-point. Au Conservatoire de Berlin, les aveugles ne sont admis qu'en principe : en pratique, il n'y ont pas de place.
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magne même paraît en venir à cette conclusion ; le congrès de Dresde, en iQog, a réclamé que les élèves dans les écoles fussent de plus en plus orientés vers les professions de musicien et d'accordeur, et c'est de ces professions que les aveugles allemands espèrent une amélioration notable de leur sort. On peut presque dire qu'en chaque pays la situation des aveugles se mesure à la situation que s'y sont faite les musiciens. Pour qu'elle soit favorable, il faut semble-t-il que la musique n'y soit ni trop populaire, comme en Italie, ni trop peu goûtée, comme dans les pays Anglo-Saxons. Car, dans un cas comme dans l'autre, il peut y avoir avilissement de la profession de musicien. Toutefois le premier inconvénient est peut-être plus à redouter que le second. Avec le progrès de la culture musicale, la situation des musiciens de second ordre va tendre à s'améliorer en Angleterre, tandis qu'en Italie et même en France elle se fait plus difficile.
Les statistiques que j'ai donnés en 19 14 dans le Monde des aveugles sur le rendement de l'Institution Nationale de Paris prouvent avec évidence qu'il y a quelques années encore nos musiciens continuaient de réussir d'une manière très satisfaisante ; malgré des imprudences, des mariages prématurés, 85 0/0 des patronnés étaient au-dessus de leurs affaires. Celles qu'on pourrait fournir pour des périodes plus
récentes ne seraient pas moins favorables. L'association Valentin Haùy a publié les placements de ses patronnés effectués au cours d'un semestre de 1919 — semestre de reprise au lendemain de la guerre il est vrai. J'y relève 52 postes de musiciens conquis au cours de ces six mois, dont 49 ont pu être conservés.
La seule conséquence que nos écoles puissent légitimement tirer des constatations que nous avons faites, c'est qu'elles ne peuvent plus se contenter, pour faire des musiciens, de méthodes empiriques et de moyens de fortune. Il faut, comme à l'Institution Nationale de Paris, organiser l'enseignement musical selon des méthodes rationnelles, et disposer des ressources sans lesquelles il n'y a pas de culture musicale complète. Lorsqu'elles ontlâ prétention de faire des professeurs de musique, les écoles doivent suivre les progrès delà technique pédagogique et être en mesure d'embrasser le cycle complet de l'enseignement musical.
L'instrument spécial de la culture musicale pour l'aveugle, la musicographie de Braille, perfectionnée par les commissions compétentes de plusieurs congrès, adoptée dans le monde entier, répond excellemment à tous les besoins d'un pareil enseignement. Sans doute de son caractère tactile découlent certaines conséquences pédagogiques ; nécessité de développer
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très tôt la mémoire musicale chez des musiciens qui toujours seront obligés de jouer par cœur; nécessité d'enseigner au futur organiste à déchiffrer d'une main tandis qu'il joue de l'autre et s'accompagne du pédalier. Mais il n'est ni de mon dessein ni de ma compétence d'examiner ces questions techniques. Il me suffit de marquer que l'usage du Braille implique certaines précautions particulières, mais qu'il rend possible une culture intégrale.
Plus que par le passé, il faut s'efforcer de placer de bonne heure l'enfant dans une ambiance favorable et commencer tôt les leçons, puisque l'observation démontre qu'il y a là un facteur important de succès.
Plus que par le passé, on doit se préoccuper non seulement des connaissances et de la virtuosité des futurs professeurs, mais encore et surtout de leur préparation pédagogique^ des moyens et appareils grâce auxquels ils enseigneront la lecture musicale aux débutants voyants, de la manière dont ils surveilleront la tenue de leurs élèves, surtout de l'art d'enseigner. Les cours de pédagogie pratique, timidement introduits depuis assez peu de temps à l'Institution Nationale, devraient être considérés comme une partie essentielle de la préparation. Il faudrait aussi familiariser les futurs maîtres avec les nombreuses méthodes maintenant en usage parmi les voyants et dont leurs
élèves peut-être leur imposeront l'emploi.
De plus en plus il faut admettre que pour les sujets moyens le domaine d'action normal est la petite ville, où sans doute les ambitions sont limitées, mais où la concurrence aussi est encore généralement peu redoutable. Ceci ne veut pas dire que des artistes aveugles, qui ne le cèdent en rien aux meilleurs des artistes voyants, ne continueront pas d'occuper quelques-uns des plus beaux postes d'organistes de Paris et de nos grandes villes ; mais ceux que ne distinguent pas des dons naturels, qui n'ont choisi la profession de musicien qu'en raison de la cécité, doivent reculer progressivement devant les conservatoires et les écoles de musique qui gagnent chaque jour du terrain.
Par-dessus tout, il importe que nos écoles spéciales mesurent leurs ambitions à leurs forces. Toutes peuvent bien donner un enseignement musical rudimentaire, et garantir à leurs ouvriers l'appoint, nullement négligeable dans bien des cas, de la musique de danse. Mais elles ne doivent pas oublier que, pour faire des artistes et des professeurs, il faut disposer de maîtres de premier ordre, être pourvues d'instruments de choix, pouvoir assurer aux élèves l'audition d'un vaste répertoire. La fréquentation des orchestres, des concerts, des scènes lyriques qu'offrent seules nos toutes grandes
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villes paraît ici indispensable. Aussi pour l'enseignement musical une hiérarchie des écoles s'impose, et la coordination de leurs efforts, sujets sur lesquels nous aurons occasion de revenir.
Elles s'imposent de même pour l'accord des pianos, qui d'ailleurs appelle des remarques analogues à celles que nous venons de faire pour la musique. Ici encore, nous ne défendrons nos positions qu'à la condition de nous soumettre à la leçon des faits.
Le temps n'est plus où il n'y avait guère que de médiocres accordeurs voyants. Alors une préparation assez courte dans les écoles spéciales suffisait à assurer aux ouvriers aveugles une supériorité qui les faisait rechercher. Aujourd'hui, sans remarquer les progrès qui s'opèrent chaque jour parmi les accordeurs voyants, trop de directeurs raisonnent comme si l'aveugle avait du fait de sa cécité des aptitudes spéciales pour l'accord. Il a moins d'infériorité pour ce travail-là que pour la plupart des autres, voilà tout. L'accord est maintenant un. art soigneusement enseigné, et dont l'exercice est contrôlé jalousement par des facteurs de pianos responsables d'instruments délicats et perfectionnés. Comme celui de la musique, il est grand temps
d'organiser sur des bases rationnelles dans nos écoles spéciales qui ne l'ont pas encore fait l'enseignement de l'accord. Il y faut partout donner le temps nécessaire, sous la direction de maîtres compétents, et exercer les élèves sur les modèles extrêmement variés de pianos qui se rencontrent maintenant dans la clientèle. Bientôt peut-être il sera trop tard. La réputation de l'accordeur aveugle aura fléchi.
Et puis surtout, beaucoup plus que par le passé l'enseignement de l'accord doit être complété par l'enseignement de la facture. L'expérience a prouvé que les aveugles sont capables d'assumer très fréquemment les travaux de réparation des pianos. Elle a montré aussi que pour eux c'est un art difficile qui exige un long et persévérant apprentissage. Et sans doute l'adresse est dans ce domaine très inégalement répartie : certains aveugles ne parviennent jamais à se charger que de travaux simples, tandis que d'autres, exceptionnellement doués, rivalisent avec les plus habiles facteurs voyants. Mais il importe essentiellement en ceci de tirer de chacun tout ce qu'il peut donner. Le client n'accepte pas volontiers que pour de. légers désordres on expédie à grands frais son piano à l'atelier et tout naturellement il donne la préférence à l'accordeur que rien n'embarrasse dans les à-côté de son métier. Or, la plupart des écoles ne se soucient aucunement de
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la facture. Leur défaut sur ce point est si sensible que l'Association Valentin Haûy a dû créer à Montluçon une école spéciale de perfectionnement pour l'accord et la facture qui a rendu de grands services. Mais le nombre d'apprentis dont elle peut parfaire l'instruction professionnelle est beaucoup trop restreint. Elle offre surtout un modèle de l'organisme qu'il conviendrait de réaliser avec des moyens beaucoup moins réduits.
Enfin de plus en plus il semble bien qu'à lui seul l'accord devient incapable de nourrir un homme, et il faut songer à autre chose : le mouvement des salaires dans cette industrie n'a pas suivi l'accroissement du coût de la vie. Or de tout tempsles aveugles ont eu tendance àjoindre un commerce à leur industrie, commerce de lutherie et de musique particulièrement, et beaucoup y ont fait preuve de qualités commerciales tout à fait appréciables. On pourrait citer une cinquantaine de petits magasins constitués dans ces toutes dernières années et qui sont aujourd'hui prospères. C'est sans contredit par le commerce que les aveugles parviennent aux situations matérielles les plus brillantes. wS'inspirant de ces leçons des faits, des amis de l'Association Valentin Haûy, puis d'autres sociétés à leur exemple, ont organisé des prêts commerciaux en faveur des nouveaux accordeurs qui présentent des garanties suffisantes.
De plus en plus il faudra s'engager dans cette voie, car c'est une forme d'activité qui a devant elle un bel avenir. Elle crée des devoirs à nos écoles qui devront assurer à leurs élèves la préparation nécessaire.
Il est superflu, je pense, d'insister sur l'utilité de donner aux masseurs aveugles un solide enseignement anatomique puisque dans nos civilisations occidentales le massage reste le plus souvent un adjuvant de la médecine, et ne semble pas devoir se populariser comme au Japon, où tant d'aveugles y trouvent l'emploi de leur activité. Au reste, le massage pratique a été regardé jusqu'à présent en France comme un enseignement post- scolaire, et l'école pourrait se contenter de la préparation théorique. Elle devra d'autant plus s'en préoccuper que, si les débouchés qu'il offre sont chez nous encore aujourd'hui très limités \ il est du moins accessible aux femmes aveugles dont la condition est très particulièrement difficile '^.
1. Il y a en France actuellement près de 90 masseurs aveugles. Quelques-uns ont des situations très satisfaisantes, mais beaucoup ont peine à se constituer une clientèle. En Angleterre, l'Association des masseurs aveugles compte 126 membres, dont 76 aveugles de la guerre.
2. Parmi les professions nouvellement ouvertes aux aveugles, celle de téléphoniste devra également leur offrir des débouchés.
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Pour les femmes, en raison de cette condition difficile, je voudrais voir adopter un enseignement qui, avec raison je crois, tient une place importante dans nombre d'écoles américaines, et qui n'a pas encore pénétré chez nous : l'enseignement domestique.
Il va de soi qu'il ne s'agit pas à proprement parler d'un enseignement professionnel, et le but n'est pas de former des servantes. Mais dans ma pensée cet enseignement supplée parfois en quelque manière à l'absence de tout autre enseignement professionnel satisfaisant.
La situation des musiciennes aveugles reste relativement satisfaisante. Elle a causé de vives préoccupations au moment de la fermeture des couvents où tant d'entre elles occupaient des postes de tout repos, à l'abri des difficultés matérielles de tout genre. Défait, en enseignant dans des pensionnats, elles ont trouvé le moyen de continuer à travailler dans des conditions plus difficiles matériellement, mais qui, tout compté, ne sont pourtant guère moins favorables que jadis. En revanche quand elle n'est ni musicienne ni professeur, la femme aveugle arrive beaucoup plus difficilement encore que l'homme à conquérir son indépendance matérielle. Dans le tricot, le crochet, le filet, métiers qui continuent à être enseignés presque partout, les ouvrières ont vu, devant les progrès du machinisme, leurs salaires tomber peu à peu
à presque rien, ces travaux ne sont plus guère à recommander que pour les femmes qui, devant retourner prendre place dans une famille aisée, ne leur demanderont, avec une distraction nécessaire, qu'un petit bénéfice d'appoint. La brosserie, en exceptant les modèles dont la fabrication suppose de la force, est, avec le cannaafe des chaises dans certaines circonstances, à peu près le seul métier véritable que les écoles doivent enseigner aux femmes, mais la brossière aveugle, moins libre de ses mouvements que l'homme et à laquelle le mariage est à peu près interdit, se trouve en général dans une situation économique beaucoup plus difficile que le brossier. Lorsque, comme il arrive trop souvent en France, le Heini fait défaut, en pratique le sort de la femme aveugle est le plus souvent de chercher un refuge auprès de quelques parents ; et si l'école connaissait bien son rôle, ce qu'elle peut faire de plus profitable pour son élève en ce cas c'est de la préparer à être le moins possible à charge à son entourage. Dans bien des cas, plus l'aveugle saura rendre de services dans la maison, mieux ce but sera atteint. Si, au lieu de prendre pour elle une large part de difficultés matérielles de la maison, elle impose une charge supplémentaire, elle trouvera beaucoup plus difficilement autour d'elle le bienveillant abri dont elle a besoin.
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La préparation domestique, d'ailleurs, est précieuse même à celles qui rentrent dans une famille aisée, et à plus forte raison à celles, en petit nombre, qui sont' appelées à se marier. Celles mêmes qui seront servies ne seront considérées des personnes qui les serviront que dans la mesure où elles seront capables de diriger et de contrôler le travail.
Dans la plupart des écoles nombre de services déjà sont assurés par les élèves: faire les lits, épousseter les meubles et les mettre en ordre, mettre le couvert, etc. On en joindrait d'autres aisément tels que : laver la vaisselle, frotter les parquets. Mais surtout un peu partout en Europe le besoin se fait sentir, à l'imitation de l'Amérique, de modifier l'esprit de ces exercices et, au lieu d'y voir une contribution des élèves à la marche de la maison, de les ériger à la dignité d'enseignement, par conséquent de les organiser. En Grande-Bretagne, à l'occasion du congrès de Londres de 1914, une enquête a été faite à ce sujet auprès des écoles, et toutes les réponses ont été favorables. L'école de Glasgow était même à cette date entrée déjà très résolument dans cette voie, et elle disposait d'un aménagement approprié. Le même mouvement s'est manifesté en Allemagne vers la même époque. Mais le rendement ne peut être satisfaisant que si l'on donne à ces exercices un temps bien défini, et si l'on envisage des pro-
grammes déterminés, de sorte que chaque élève passe en revue toutes les branches de l'activité domestique. Il y faut aussi, comme dans les écoles américaines, un matériel spécial et des locaux aménagés en vue d'un cours complet. La cuisine, le blanchissage, le repassage semblent y avoir leur place. L'élevage de la volaille et des lapins, qui est déjà pratiqué sur une très large échelle par les aveugles en Grande-Bretagne, se joindrait fort bien à ces occupations. Il appartiendrait du reste à l'expérience d'en délimiter le champ.
En France, la réduction du nombre des couvents, en mettant nos musiciennes plus directement aux prises avec les difficultés matérielles, rend un effort en ce sens particulièrement désirable. Et puis, il y a le cas des demi-voyantes : qui sait si, maintenant que la crise des domestiques sévit chez nous comme en Amérique, quelques demi-voyantes ne trouveront pas là, comme en Amérique, une occupation professionnelle ?
CHAPITRE X
LA PRÉPARATION SOCIALE ET MORALE
La culture un peu complexe dont il va être question ici n'est, à ma connaissance, représentée dans aucune école. Pour se convaincre qu'elle est pourtant d'une importance capitale, il ne faut que constater combien nombre de nos élèves, au sortir de la serre chaude de l'école spéciale, se sentent comme perdus dans la vie toute nouvelle où ils pénètrent. Beaucoup sans doute, après des tâtonnements plus ou moins longs, et des expériences coûteuses qu'il faudrait leur épargner, finissent par prendre pied ; mais d'autres seront toujours des inadaptés, et je sais des aveugles remarquablement doués, auxquels maîtres et camarades présageaient un brillant avenir, qui, faute de peu de chose bien souvent, n'ont su tirer qu'un parti très médiocre de leurs dons et de leur savoir.
Sans doute, nous retrouvons ici l'habituelle antinomie de l'école et de la vie : pour enseigner à vivre, l'école commence par couper toutes
§ 209 # ViLLEY. 14
relation avec la vie, par placer dans des conditions très artificielles d'existence où s'étiolent les qualités pratiques indispensables à la mise en œuvre du savoir.
Mais il y a autre chose : l'aveugle, de par sa cécité, est différent des autres hommes et par suite en quelque façon impropre à la vie sociale. Ne fût-il pas plongé pendant l'enfance dans un milieu spécial où son particularisme risque de s'exagérer par le contact d'individus d'exception comme lui-même, un travail d'adaptation s'imposerait pour lui permettre de vivre de la vie des voyants, au milieu des voyants.
L'école qui néglige ce travail d'adaptation manque à une partie de sa tâche. Nous avons jusqu'à présent, profitant des forces de compensation que nous avons trouvées en lui, tenté de développer la personnalité de notre élève. Puis nous lui avons donné une profession choisie parmi celles où le rendement de l'aveugle est le moins déficient. Notre but est à demi manqué si sa personnalité, pour riche qu'elle soit, et si ses services, pour compétents qu'on lesreconnaisse, se font mal agréer de la société où il faut vivre. Au moins pour les professions d'accordeur et de musicien, les maîtres de nos institutions savent fort bien, s'ils évitent de le dire, que, pourvu qu'un minimum de connaissances soit assuré, l'entregent et l'art de
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plaire feront plus que la science pour le succès de leurs élèves.
La cécité isole l'individu dans la société. Elle l'isole autrement, et peut-être moins gravement que la surdité, mais elle supprime un des principaux moyens de communication entre lui et les autres hommes. Elle le prive de l'imitation spontanée qui se fait surtout par la vue.
Or l'imitation est le grand facteur de l'éducation sociale. C'est elle qui use et qui élimine les particularités individuelles dans les manières au profit d'un type moyen qui constitue le savoir-vivre. Les gestes et les attitudes qui nous paraissent naturels, parce qu'ils sont habituels, ne sont bien souvent rien moins que l'effet d'un instinct. Ils sont acquis par l'imitation et fixés par l'habitude. Il n'est que de regarder les aveugles pour s'en convaincre. Chez Taveug-le, qui n'imite pas, ce que la nature produit d'ordinaire, ce sont des mouvements superflus et désordonnés : balancement de la tête et des épaules, dandinement de tout le corps ; sautillement ; contorsions faciales ; tics nerveux ; port disgracieux de la tête ; marche déréglée, que le sujet traîne les pieds, ou qu'il les lève trop, ou qu'il appuie avec excès sur une jambe. Dans les tempéraments moins actifs, qui ne
sont pas à type moteur prépondérant, comme disent les physiologistes, ou quand une réaction de la réflexion se produit contre cette indiscipline du geste, au lieu de mouvements incoordonnés nous rencontrons une roideur de statue qui n'est pas moins disgracieuse.
A côté des mouvements qu'on peut appeler d'indiscipline, il y a des attitudes et des gestes qui paraissent causés par la cécité et qui peutêtre portent encore plus sa marque : l'habitude de projeter les mains en avant, celle d'enfoncer les doigts dans les orbites ; pour le demi-clairvoyant l'habitude de se pencher pour mieux voir. Chez des voyants l'imitation spontanée triompherait de ces singularités. Rien ne les contrarie chez l'aveugle si l'éducation ne leur fait pas la guerre.
Ce qui complique encore singulièrement le problème c'est que la cécité déclasse souvent: elle prend souvent l'individu sur les plus basses marches de l'échelle sociale, et, quand elle en fait un professeur de musique, elle l'oblige à vivre dans un milieu beaucoup plus sensible à ces imperfections extérieures, et oîi l'on tient aux bonnes manières comme à des titres de noblesse. Les bonnes manières, elles aussi, sont essentiellement affaire d'imitation. Savoir manger à table, se présenter dans un salon, s'asseoir comme il faut, sont pour l'aveugle autant d'arts qu'il doit acquérir par l'étude.
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Pour les lui donner, nous ne compterons pas sur la famille qui les ignore, ou qui ne s'en soucie pas. Dans les familles aisées et bien éduquées il y a bien une réaction spontanée de l'entourage qui tend à corriger la tenue de l'enfant, mais le plus souvent une sorte d'indulgence et d'indolence en empêchent l'efficacité.
Il est aisé sans doute de faire le philosophe, de déclarer que les manquements aux usages sont des détails sans conséquences, que personne ne peut en demander compte aux aveugles. Les faits sont là : aucune phiolosophie n'empêchera les jugements des hommes d'être dominés par leur sensibilité, et leur sensibilité d'être commandée par les habitudes collectives: la première impression que donne un nouveau venu, pour extérieure qu'elle soit, pèse lourdement sur sa destinée. L'aveugle sait que plus il y a en lui de particularités qui trahissent sa cécité, plus on lui attache impitoyablement toutes les incapacités dont le préjugé fait le lot de l'aveugle ; qu'elles excitent la répulsion ches les uns, et chez d'autres la pitié qui ne lui est guère moins préjudiciable. La conscience qu'il en a est l'une des causes principales de cette timidité qui si souvent paralyse l'aveugle ; il se sent épié dans ses gaucheries, jugé d'après elles, et il en devient d'autant plus gauche.
Les témoignages que les aveugles apportent de leur expérience sont probants ^ L'un d'eux va jusqu'à réclamer que dans les institutions on crée un diplôme de bonnes manières au même titre qu'un diplôme de bonnes études.
Les attitudes vicieuses et les tics de toute espèce sont avant tout justiciables de la gymnastique : l'assouplissement des muscles et leur discipline sont à la base de toute thérapeutique en ce genre. Mais il est clair qu'il faut une attaque plus directe pour déraciner des habitudes invétérées comme celles-là. On n'aura point de peine à formuler des préceptes à l'aveugle, celui-ci, par exemple, qu'il doit tenir dans un même plan l'oreille, l'épaule, la hanche, le genou et la cheville, que toute dé viation à ce plan est vicieuse ; mais l'efficacité de préceptes en pareille matière est nulle. Il faut placer l'aveugle dans la position normale qu'il ne peut contrôler que par les sensations musculaires, la lui faire toucher sur autrui, l'aider à imaginer de petits moyens pour la rectifier sur lui-même, l'inviter, par exemple, à la contrôler souvent en s'appuyant sur un mur. Et cela encore sera de peu d'effet si, en toute
I. On en trouvera dans le rapport présenté sur ce sujet par lady Campbell au Congrès d'Exeter en 191 1.
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occasion, avec une inaltérable persévérance, une douceur, un tact jamais en défaut, on ne reprend pas l'aveugle qui retombe sans cesse dans sa position vicieuse. Attendrons-nous cet office des surveillants au rabais dont toutes les institutions sont oblisfées de se contenter?
Nous pouvons moins encore leur demander d'enseigner les bonnes manières. Il faudrait cependant que le repas fût mis à profit à cet effet. La surveillance du réfectoire devrait être spécialement dirigée vers ce but, et il devrait y avoir des concours sanctionnés par des prix. Le principe dont on partirait est que l'aveugle doit arriver à tout faire à table avec une irréprochable propreté, à l'exception d'une chose : éplucher le poisson.
Les livres sur la psychologie des aveugles sont remplis d'observations et de petites recettes dont les élèves pourront faire leur profit. Par exemple. Sir Pearson dans Victoire sur la cécité avise ses lecteurs de se garder d'une vicieuse pratique qu'il a rencontrée chez beaucoup d'aveugles, l'habitude de heurter bruyamment leur assiette avec le couteau, la fourchette, la cuiller pour explorer s'il reste quelque chose à manger. Il obtient la même information, leur dit-il, sans aucun bruit, en passant légèrement son couteau sur la surface de l'assiette. Il indique de même comment il touche légèrement avec son couteau lorsqu'il
veut s'assurer que la bouchée de viande qu'il vient de couper est de bonne mesure. Encore un petit conseil pour la table : pour le comprendre, il ne faut pas oublier qu'en Angleterre les convives placent leur verre à leur droite. Un aveugle, dit sir Pearson, doit veiller, lorsqu'il vient de boire, à ne pas reposer son verre sur la lame du couteau qui attend le prochain service. C'est une maladresse qu'on fait très bien, et un effet fort probable en est que, quand vous prenez ensuite votre couteau, voilà votre verre qui fait la culbute. Cela arrive très particulièrement avec un verre à vin à long pied. « J'ai eu un jour la mortification de renverser un verre de vin sur les genoux d'une dame qui était assise à côté de moi ; ce fut fâcheux pour sa robe, mais bon pour moi, car je ne crois pas avoir jamais depuis posé un verre sur une lame de couteau. »
« Les aveugles, dit-il encore, trouvent que souvent on les avertit de choses qui n'ont pas la moindre importance, tandis qu'on ne leur dit absolument rien de choses qui sont fort importantes pour se diriger. Je me rappelle parfaitement une aventure qui se produisit peu après que ma vue eût été définitivement perdue. Je dînais dans une maison où le salon était au premier et la salle à manger au rezde-chaussée. J'offris le bras à la maîtresse de maison pour aller à la salle à manger, et,
LA PRÉPARATION SOCIALE ET MORALE
comme nous arrivions à la porte du salon, elle me dit : « Ici faites bien attention, nous voici à un tapis. » Le tapis en question était un tapis tout à fait mince, qui, en vérité, demandait beaucoup de sagacité pour être perçu. Après quoi elle me conduisit aux premières marches de l'escalier sans un mot d'avertissement ; et si je n'avais pas suivi ma pratique habituelle, qui est de tenir les épaules bien en arrière quand je ne sais pas au juste la place des marches par rapport à moi, nous aurions certainement tous les deux descendu l'escalier avec plus de rapidité que de décorum. Depuis ce temps-là, j'ai toujours conseillé aux personnes qui venaient de perdre la vue de se tenir bien droites quand elles approchent d'un escalier. Si votre corps est penché en avant au moment où vous arrivez brusquement aux marches, vous avez toutes les chances de faire un plongeon jusqu'au bas, la tête la première. « Vous voulez vous asseoir, et vous avez la main sur le bras de votre fauteuil. Naturellement il vous faut savoir de quel côté du bras est le siège. Comment vous y prendre ? Chercher le siège avec la main ? Non pas, vous auriez l'air si gauche ! Tâtez légèrement avec le mollet si le siège est bien derrière vous. Personne ne s'apercevra de rien... Si une personne vous conduit à une chaise, elle doit vous mettre la main sur le dossier ; il ne faut pas qu'elle vous
pousse comme une chose sur le siège que vous aurez à occuper. »
Il importe d'autant plus de parler des vêtements et de la mise que l'aveugle se rend moins compte de l'impression qu'ils produisent. Il est souvent assez difficile de le rendre soigneux sur un article qui ne le touche pas ; il l'est aussi parfois de le rendre suffisamment attentif à quelques préceptes fort simples de goût dont il ne devra pas se départir : craindre les disparates, les couleurs vives, les cravates voyantes. Pour la femme aveugle, volontiers coquette comme toute femme, et qu'une appréciation mal comprise peut égarer aisément, des règles de prudence sont particulièrement nécessaires. Le principe est ici d'éviter tout ce qui accuse la cécité ou la souligne. On ne devra pas hésiter dans bien des cas à conseiller le port des lunettes noires qui souvent dissimulent utilement le visage. Médiocre compassion que celle qui, pour vous épargner ^une vérité pénible à entendre, vous expose impitoyablement à ses douloureuses conséquences.
Pour la tenue dans le monde, la converèation, les bienséances, des préceptes ne produiraient que de la raideur. Des leçons en action sont indispensables, dirigées bien entendu par des clairvoyants. Il serait bon que les élèves fussent parfois conduits chez des amis où ils auraient l'occasion de mettre à l'épreuve
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le savoir acquis. On ne perdra jamais de vue que pour l'aveugle surtout la plus grande simplicité dans les manières, la plus grande sobriété dans le geste s'imposent absolument.
Une excellente pratique est celle de petites sociétés littéraires donnant aux jours de fête dans l'école des représentations dramatiques. Nous avions une semblable société à l'Institution Nationale de Paris. L'organisation des pièces développait l'esprit d'initiative, une initiative précieuse pour des musiciens dont beaucoup seront appelés à constituer et à diriger des chorales, des fanfares : les représentations surtout étaient profitables pour éduquer le geste, donnerde l'aisance dans les mouvements. Je n'ai pas oublié la verve endiablée et la sûreté de jeu avec laquelle un aveugle pleinement aveugle représentait M. Perrichon. Il ne manquait à ces divertissements pour un plein rendement au point de vue du geste, que d'être intelligemment dirigés pardes maîtres voyants.
Habituer l'aveugle à agir dès l'école, alors que l'enjeu n'est pas encore son avenir, en mettant à profit toutes les circonstances favorables de l'école — spontanéité de la jeunesse, milieu qui n'intimide pas, surtout contrôle incessant — voilà les principes dont on découvrira aisément les applications. Et l'idée dont les enfants doivent être pénétrés pour la vie, c'est qu'ils paraîtront d'autant moins aveugles,
qu'ils apprendront mieux à être aveugles, à agir en aveugles, par les moyens propres aux aveugles.
On triomphera ainsi de cette sorte d'autonomie qui résulte de l'isolement et que la société ne tolère pas.
Le temps accoutume parfois aux bizarreries du geste ; il ne fait que rendre pli^s sensibles les défauts du caractère. Je ne parlerai pas ici de l'enseignement moral commun : il est trop clair qu'il doit être donné à l'aveugle dans les mêmes conditions qu'au voyant, mais il y a des dangers moraux propres à la cécité, et elle crée aussi des devoirs particuliers : l'aveugle qui sort de nos écoles n'a jamais été convié à réfléchir ni aux uns ni aux autres.
Jamais on ne l'a invité à méditer sur sa condition d'aveugle. Or c'est de cette condition qu'ils découlent, et autant que de cette condition réelle de l'opinion fausse que s'en fait le public, opinion qu'il lui importe de connaître, déjuger, et d'après laquelle il lui faudra souvent régler sa conduite.
Tant qu'il est à l'école spéciale, il est égal à tous ceux qui l'entourent : aucun mobile — en dehors de l'égoïsme natif — ne l'invite à prétendre à des droits particuliers ou à se sous-
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traire aux obligations de tous. Il se sent soumis à la loi commune. Mais à peine est-il hors de Técole, il devient un être d'exception, et, d'instinct, comme tout être d'exception, il cherche à profiter de sa situation pour se créer des privilèges. Le public se fait son complice en exagérant par imagination les incapacités de la cécité.
La mendicité avouée n'est que la forme extrême de cette dégradation. On ne saurait inspirer trop de mépris pour elle aux élèves de nos écoles, car elle les guettera : toute leur vie parfois elle sera la tentatrice cachée dans Tombre, toute prête à mettre à profit la moindre défaillance de leur volonté. J'ai vu ressaisir par elle des aveugles cultivés, des musiciens de talent, d'anciens professeurs de notre école nationale ; leur culture est alors mise à profit pour exercer une mendicité plus raffinée. Il faut mettre en garde contre tous les déguisements qu'elle sait revêtir, et ils sont nombreux. Le plus à craindre pour l'aveugle instruit c'est le métier de musicien ambulant où plusieurs ont sombré dansla crapule. Uneopposition extrêmement tenace s'est parfois manifestée dans des milieux amis des aveugles contre l'enseignement de la musique en raison de ce péril. Mendicité encore les mille manquements aux devoirs professionnels qu'on se permet faute de volonté, en se disant tout bas « on les impu-
tera à la cécité » ; mendicité les appels muets à la pitié sur laquelle on compte pour faire passer un travail bâclé, les brosses négligées qu'on dirige sur les ventes de bienfaisance.
C'est encore une forme de mendicité que l'égoïsme qu'on remarque si souvent chez les aveugles : l'égoïste vit d'aumônes de toutes sortes ; il se croit un droit à profiter du travail d'autrui sans rendre à la société son service en échange. Faussement persuadés qu'il ne pouvait pas faire mille choses dont il était parfaitement capable, ses parents ont accoutumé le petit aveugle à un excès d'assistance. Il la réclame aujourd'hui comme un dû. La même déviation se produit souvent chez le plus jeune enfant d'une nombreuse famille. Seulement, une fois sorti de la famille, le petit dernier ne sera plus le petit dernier, il est ramené au niveau commun, et cela souvent le guérit en partie de son mal ; la cause du mal subsiste chez l'aveugle, les étrangers sont plus encore que sa famille persuadés de son incapacité; inconsciemment l'aveugle tend à transformer leur bienveillance en servitude. Il oublie que si sa cécité lui donne une hypothèque sur la société, d'abord cette hypothèque est strictement limitée à ses incapacités réelles, qu'en conséquence elle a été diminuée par l'éducation qu'il a reçue de la société, qu'enfin elle
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n'est prise sur la liberté d'aucun individu en particulier.
C'est par inconscience quel'égoïsme se glisse peu à peu dans la vie. On peut lutter efficacement contre son emprise en éveillant la réflexion, en la concentrant sur l'activité quotidienne, en habituant l'esprit à considérer sérieusement la dette que comporte chaque service rendu, en faisant sentir la beauté de la gratitude. On le peut surtout par l'action, en invitant l'enfant aveugle à agir lui aussi pour autrui, par exemple pour les nouveaux venus à l'école, et en lui faisant éprouver par là le plaisir d'être bienfaisant à son tour.
Mais en somme le seul préservatif vraiment efficace contre les mendicités et les égoïsmes est le sentiment de la dignité personnelle qu'il faut cultiver et exalter chez nos élèves. Je sais bien que toutes les thérapeutiques proposées par les manuels de morale pour développer ce sentiment de la dignité personnelle ne sont pas d'une efficacité bien éprouvée. Les exemples proches, le blâme et l'éloge dispensés à propos peuvent cependant beaucoup. Les maîtres doivent souvent entretenir les élèves des anciens de l'école, de leur destinée, opposer à ceux qui ont su créer une vie digne et indépendante ceux qui ont sombré dans les compromissions. De fait, sans doute parce que la dépendance est la grande souffrance de la cécité, l'idéal d'une ^ 223 €
existence autonome exerce souvent un attrait puissant sur l'aveugle. Il risque peut-être d'inspirer le culte du succès, l'indifférence aux moyens. Mais à côté du sentiment de la dignité d'homme on trouve chez l'aveugle un sentiment de la dignité d'aveugle. Son essence c'est la volonté d'être homme aussi normalement qu'il se peut, en dépit de la cécité. C'est un sentiment qui inspire une répulsion spontanée pour tout ce qui ressemble à une aumône, pour les indulgences, les faveurs injustifiées dont l'aveugle se trouve bénéficier, qui ne veut partout que les conditions égales à celles du voyant, et la réciprocité des services rendus. Si vous rendez un service à un aveugle, il vous en remercie ; sans doute il vous en est reconnaissant, mais quelque chose en lui a protesté : il a senti passer l'humiliation de la cécité. Bien discipliné dans une âme riche, ce sentimentlà peut devenir un puissant levier.
Il a ses déviations très graves sur lesquelles l'éducateur doit veiller avec une extrême attention. La principale, parce qu'elle est la plus commune, — beaucoup plus à redouter que la susceptibilité dont je parlais tout à l'heure — c'est l'orgueil. Lorsque le jugement est faussé par l'amour-propre, la volonté d'agir comme les voyants se mue en vanité d'étonner les voyants . Tant que l'aveugle est à l'école spéciale ce sentiment-là non plus n'a guère lieu de se
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faire jour : tous ceux qui l'entourent agissent comme lui; de quoi s'enorgueillirait-il? Du moment où il est entouré de voyants qui le regardent comme un phénix, la louange le grise : une si faible apparence suffit, dans une âme vulgaire, à donner l'essor à cette complaisance intime que chacun de nous se porte à luimême. Je viens d'avoir ce spectacle singulier chez quelques soldats aveugles, de voir l'orgueil grandir comme à vue d'œil et envahir des âmes. J'ai vu des enfants simples, atterrés d'abord et comme honteux de leur infirmité, devenir en quelques mois insupportables de suffisance parce qu'ils avaient réussi ce que des milliers d'autres avaient fait avant eux. Le coupable ici encore c'est le préjugé : l'admiration stupide du public fait l'orgueil de quelques aveugles, comme sa pitié inconsidérée fait leur égoïsme. Aussi le maître doit-il saisir toutes les occasions de faire réfléchir les élèves sur la nature du préjugé, d'en prévenir les effets. Le mensonge de l'orgueil est dans l'espèce si grossier, et son mécanisme si apparent, que pour peu que l'aveugle sache rentrer en lui-même et qu'il ait un grain de jugement on doit pouvoir le mettre à l'abri du danger.
Une autre déformation qu'il faut prévenir, c'est l'esprit de caste. A l'orgueil de l'individu, l'orgueil de la corporation se substitue ou s'ajoute. Celui-là a sa source profonde dans la
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vie de l'école. Ce qui se passe ici ressemble à ce qui se produit dans tous les milieux clos, dans les couvents par exemple, où quelques préjugés particuliers s'imposent à tous, fortifiés en chacun par l'encouragement unanime des autres. Plus le lien qui unit les membres de la corporation les distingue du reste du monde, et crée une étroite solidarité entre eux, plus les suggestions de cette espèce sont tenaces.
Hors de l'école ce sentiment s'exaspère souvent par réaction contre l'injuste préjugé.
Il nous avertit qu'un des défauts de nos écoles est que l'air du dehors n'y pénètre pas assez. Parfois des maîtres ont si vivement senti l'importance d'y remédier qu'ils ont organisé des récréations quotidiennes dans des jardins publics où leurs enfants se trouvent en contact avec des enfants clairvoyants. D'autres occasions peuvent s'offrir aux directeurs d'établir des communications entre l'école et la vie. Ils feront bien de les saisir, car un jugement sain sur le monde et sur la cécité doit se joindre à un sentiment de la dignité personnelle judicieusement cultivé, pour constituer à Taveugle un rempart contre les périls qui menacent sa moralité.
Dans cet appel constant au jugement je ne craindrais pas de m'adresser souvent à l'intérêt
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individuel : l'aveugle, bien plus que le voyant, y trouvera un appui solide pour fortifier son sentiment du devoir.
Qu'on lui donne une conscience précise des incapacités réelles et essentielles qu'entraîne la cécité : trop souvent la vie artificielle de l'école les lui cache. Qu'il sache implacablement combien sa vie serait difficile et misérable s'il ne pouvait compter que sur son dû, si dans mille petites circonstances une obligeance gratuite ne venait à son aide. Sans doute la première tâche de l'école est de lui donner confiance dans sa vie d'infirme, mais une confiance justifiée. N'ayons pas peur d'une vérité un peu rude. L'aveugle apprendra que si la bonté et la vertu sont pour les autres des devoirs, pour lui elles sont des nécessités.
Un être qui se suffit à lui-même peut à la rigueur faire bon marché de l'estime et de la sympathie d'autrui. L'aveugle ne peut pas vivre sans elles. Avec les salariés même ses rapports sont d'un ordre si étroit qu'il lui faut mériter d'eux ce je ne sais quoi d'intime qu'aucune monnaie humaine ne peut rétribuer. La pitié, s'il avait la lâcheté de compter sur elle, est un sentiment qui éloigne bien plus qu'il ne concilie. Qu'il sache jusqu'à quel point son bonheur dépend de lui-même, et qu'il ait conscience que l'objet principal de l'école devrait être de lui enseigner l'art de se rendre aimable,
Un aveugle observateur qui a très bien vu ceci a écrit en substance :
« Imaginez un peu le supplice d'avoir sans cesse près de soi un secrétaire ; de ^entendre ânonner, des heures durant, d'admirable chefsd'œuvre qu'il vous faut rebâtir d'après sa mélopée ennuyée comme si vous déchiffriez un palempseste ; de le mêler à votre correspondance et à vos sentiments les plus intimes ; de sentir ses yeux constamment fixés sur le cadran, tandis que ses bâillements appellent le moment de la délivrance ; c'est une torture d'enfer. » Il ajoute : « Je n'en ai connu que le pressentiment. En huit jours j'avais fait de mon secrétaire un ami ; aujourd'hui j'ai en lui un aide intelligent et zélé, et nous sommes deux au travail. »
En un sens on peut donc dire que les devoirs communs de la morale pèsent plus lourdement sur l'aveugle que sur les autres hommes. Les sanctions pour lui sont plus graves. Il a aussi des devoirs qui lui sont propres, qui -n'ont un appui que dans l'intérêt collectif des aveugles.
Les excès de l'esprit de caste ne doivent pas détourner de cultiver chez nos élèves un légitime esprit de solidarité entre aveugles. Outre la sympathie naturelle qui résulte d'une même infortune, cette solidarité de classe a son fondement dans le préjugé des voyants qui est leur ennemi commun, que personne d'entre eux ne peut entamer ou fortifier sans que la ^ 228 é
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classe s'en ressente. Quand on rencontre un aveugle, habituellement on ne limite pas son jugement à l'individu qu'on a devant soi : on généralise, on juge V aveugle selon cet individu. C'est un des aspects du préjugé, et j'ai trop souvent insisté sur les raisons de ce sophisme pour avoir à y revenir, ou pour espérer qu'il soit bientôt corrigé. Un grand entrepreneur d'accords de pianos auquel je demandais d'embaucher un ouvrier aveugle me répond : ils abîment les pianos. Il avait rencontré un aveugle mauvais accordeur. Injustice tant qu'on voudra : cette injustice est un fait, et ce fait crée un devoir. Un aveugle doit être dès l'école profondément pénétré de cette idée que ses incapacités, ses maladresses, ses simples bévues seront imputéesà la classe des aveugles ; que même son inconduite nuira à ceux qui, après lui, chercheront à s'établir dans la même région. « Un professeur aveugle ? Il y en a eu un déjà dans le pays voici quelques années et nous l'avons bien connu : ils boivent et ne sont pas sérieux. » J'ai entendu cette phrase, et je sais que bien des personnes qui ne la prononceraient pas, à leur insu ne raisonnent pas autrement dans la pénombre où s'élaborent les mobiles de nos actions quotidiennes.
Ceux qui tentent quelque voie nouvelle portent de ce fait une lourde responsabilité. Leur succès ou leur insuccès sera de conséquence
pour ceux qui voudraient les suivre. Quand les premiers masseurs aveugles ont été forniés en France, l'Asssociation Valentin H aûy regardait comme d'une importance capitale qu'ils fussent des sujets d'élite, sachant bien que tout ce que la raison peut dire en faveur du masseur aveugle se trouverait sans force si ces premiers donnaient d'eux-mêmes une impression défavorable. Il faut inculquer à l'aveugle le sentitimenttrès vif de cette responsabilité. Volontiers, après avoir d'abord désespéré d'euxmêmes, les aveugles prennent une confiance excessive en leurs forces, et méconnaissent les obstacles réels qui leur interdisent certaines formes d'activité. L'aveugle doit savoir qu'il y a un devoir strict pour lui à se connaître sans illusion, et à n'entreprendre que la tâche à laquelle il est certain de suffire. Et aux amis de l'aveugle il faut recommander d'être justes pour lui sans indulgence, qu'il s'agisse d'examens, de demandes de postes, etc.
Mais si la conscience des répercussions lointaines de ses actes doit contenir les témérités de l'aveugle, quel stimulant n'y puisera-t-il pas pour sa volonté lorsqu'il sentira que son succès personnel est en même temps le succès d'une idée, que son profit est en même temps un bienfait pour une cause qui lui est chère !
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La préparation à la vie sociale comporte beaucoup d'autres enseignements d'ordre pratique.
Il y en a qui concernent spécialement l'exercice de la profession, et l'on est en droit de s'étonner que celles-là en particulier soient si complètement négligées dans les écoles. Un professeur de musique, ^n marchand de pianos, un accordeur éviteraient bien des déboires si dès leur entrée dans la vie ils savaient comment s'adresser à leur clientèle : comment organiser leur publicité, rédiger leurs lettres, libeller leurs prospectus, établir leurs prix, tenir leurs livres de comptes. Ne dites pas que ce défaut-là n'est après tout que celui qu'on peut relever dans la plupart des écoles similaires dévoyants. L'aveugle aura plus de peine que le voyant à se rendre compte des pratiques de ses concurrents, à les imiter, et, en quelque sorte, à prendre le courant des affaires.
Il y a une préparation qui concerne l'organisation de la vie de l'aveugle dans ses rapports avec les individus. L'école qui ne munit pas ses élèves d'un procédé d'écriture en noir (pratique d'une machine à dactylographier, écriture au crayon dans les cases de la tablette, etc.), afin que sans peine ils puissent s'acquitter seuls de
leur correspondance, et même mettre leurs adresses au besoin sans aide étrangère, ne fait pas ce qu'elle doit faire pour assurer leur indépendance.
Ne devrait-on pas aussi codifier à leur usage des observations que l'expérience a suggérées à leurs aînés ? Il en est, par exemple, qui ne s'aviseront jamais peut-être de donner à leur guide les instructions propres à rendre la marche le plus aisée. Le bon guide a toujours une légère avance sur l'aveugle afin que les mouvements de sa marche avertissent celui-ci des accidents qui se présentent ; trottoirs, ruisseaux à traverser. Il les souligne d'une faible pression du bras. Il esquisse un léger temps d'arrêt lorsqu'il arrive à l'obstacle. Doit-il faire monter l'aveugle en voiture ou dans un compartiment de chemin de fer ? Il ne le pousse pas devant lui comme son instinct de voyant l'y invite, et peut-être aussi son raisonnement, afin de pouvoir contrôler et rectifier les mouvements. Il passe le premier en ayant soin de conserver le contact, et de la sorte l'aveugle aura conscience de la hauteur et de l'emplacement du marche-pied, et il ne risquera pas de se diriger vers une place déjà occupée. Dès son entrée dans la vie active, l'aveugle doit savoir encore de quelle importance est pour lui le choix dur guide, et les ennuis auxquels il est exposé de la part de cet auxiliaire indispen-
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sable, depuis les petites irrégularités qui font perdre des clients, jusqu'au vol dans les maisons que fréquente l'aveugle.
La question du mariage est de celles qu'on écarte avec soin à l'école. Pourtant elle est plus périlleuse encore pour l'aveugle que pour le voyant, et si, la dernière année au moins qu'il passe parmi ses semblables, on ne l'habitue pas à méditer sur tous les dangers qu'elle comporte, sur les conditions très spéciales dans lesquelles elle se posera pour lui, qui donc plus tard autour de lui aura l'expérience nécessaire pour le guider ?
Les aveugles ne sont pas instruits davantage de la condition qui leur est faite dans la société. Quelle est la valeur de la signature de l'aveugle, quelles oppositions peuvent y être faites, dans quelle mesure il peut s'assurer contre les accidents du travail, contre la maladie, contre la mort ; sous quelles formes il lui est loisible de tester ; quelles lois sur l'assistance lui sont applicables, et quels droits elles lui confèrent, autant de questions qui le touchent à l'endroit le plus sensible, et que le plus souvent on ne soulève pas même devant lui. Et ne répliquez pas que les élèves qui sortent de nos Lycées ne savent, eux non plus, pas un mot du droit usuel selon lequel ils auront à régler leur vie. D'abord cela est regrettable ; mais surtout le cas est très différent : le voyant
trouvera partout qui saura le renseigner sur ses droits ; l'aveugle aura beau interroger même des hommes de l'art, il n'obtiendra le plus souvent que des réponses vagues et sujettes à contrôle.
On a compris pourquoi cet ensemble composite que j'ai réuni sous le titre de préparation sociale est si complètement négligé dans nos écoles. C'est que, à proprement parler, il n'y a pas là matière d'enseignement. Or l'école sait enseigner ; elle ne sait pas apprendre à vivre.
La part des connaissances positives en tout ceci nous a paru très petite. Ici, c'est la nécessité de faire réfléchir les élèves à des sujets donnés que nous avons reconnue ; là encore la nécessité de les faire agir. Et cette action parfois peut s'enfermer dans des horaires précis — ainsi pour la leçon de bonnes manières — mais plus souvent on ne la peut guère concevoir qu'incorporée à la vie même de l'écolier. La surveillance des attitudes et des gestes devrait s'exercer à toute heure de là journée.
Il y a donc là surtout un ensemble de directives dont les maîtres de toutes les disciplines particulières doivent s'inspirer, qu'ils doivent regarder comme les intéressant chacun parti-
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culièrement, tant l'exploitation pratique des connaissances spéciales que chacun" d'eux enseigne dépend de l'adaptation de l'aveugle au milieu social. Mais j'estime qu'en outre il serait nécessaire, durant les deux dernières années de classe, de réserver quelque temps chaque semaine à ces méditations; La matière des réflexions serait fournie par une littérature spéciale sur la cécité, dont nous avons déjà beaucoup d'éléments dans les livres qui présentent au grand public la psychologie et la situation matérielle et morale des aveugles, mais qu'il faudrait compléter d'ouvrages s'adressant spécialement aux aveugles, remplis d'exemples concrets à méditer, et systématisant pour les jeunes l'expérience acquise par les anciens. C'est cette littérature que nous appelons de nos vœux.
CHAPITRE XI
LE RECRUTEMENT DES MAITRES
J'ai à dessein attendu jusqu'ici pour parler du recrutement des maîtres. Maintenant que le lecteur a passé en revue les divers aspects de la tâche qui leur incombe, il s'est persuadé que la nécessité d'un personnel bien spécialisé n'a pas besoin d'être démontrée, d'autre part que la question de la formation de ce personnel ne sera pas très compliquée. En somme la culture des sens et l'orthopédie de l'imagination relèvent surtout de la pédagogie générale ; les procédés propres de l'enseignement intellectuel sont simples et peu nombreux, et les métiers habituellement enseignés, si l'on excepte la musique, ne comportent que des pratiques relativement aisées.
Le problème est double : il s'agit de choisir les personnes les plus qualifiées, et ensuite de leur assurer une préparation appropriée. Sans diminuer l'importance de la préparationpédagogique, j'avoue qu'à mes yeux la question du
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choix des personnes reste la principale. Je crois que, bien plus que par sa science pédagogique, le maître vaut par ses qualités personnelles, qui lui assureront le prestige, l'ascendant sur ses élèves, le pouvoir d'exciter leur curiosité et de mettre en mouvement toutes leurs facultés de cœur et d'esprit ; qualités personnelles fort complexes, qui ne dispensent certes jamais de recourir aux bonnes méthodes, mais qui les suggèrent souvent avant la science.
C'est de ce point de vue qu'il faut examiner une question préalable, qui à l'heure actuelle paraît dominer le débat : en France, jusqu'à présent, l'enseignement des aveugles a été généralement réservé aux aveugles ; en Allemagne, il a été à peu près exclusivement donné par des voyants. On a débattu très âprement les avantages de l'un et de l'autre système. Bien que dans un cas comme dans 1' autre ce soient, non des raisons théoriques, mais les circonstances qui ont déterminé le choix, de part et d'autre, après coup, on a étayé sa pratique sur des arguments.
Je n'hésite pas à prendre parti pour la thèse française bien qu'en France même elle ait eu des détracteurs. Je ne fais pas difficulté d'avouer, que, pour moi, à défaut de toute autre raison,
un argument d'ordre humanitaire serait décisif : puisque si peu de débouchés s'ouvrent à l'activité des aveugles et que la vie leur est si difficile, pour peu qu'ici ils se trouvent à égalité avec les maîtres voyants nous devons leur réserver cette branche d'action.
Mais en réalité les maîtres aveugles ont, lorsqu'il s'agit d'enseigner à des aveugles, une supériorité qu'il ne faut pas négliger \
Une première raison, c'est que les maîtres aveugles ont la pratique du Braille et des procédés de culture intellectuelle propres aux aveugles. Sans doute l'acquisition de ces procédés est fort simple, et l'on a répondu, avec peu d'exagération, en somme, qu'après quelques semaines de préparation spéciale un bon instituteur doit être en mesure de les bien connaître. Et j'entends bien que le maître voyant ne doit pas se contenter d'une connaissance théorique de tous ces procédés : il devra les pratiquer avec ses élèves, se servir de leurs
I. L'expérience a fait justice de l'unique argument qu'allèguent les théoriciens du système allemand. Depuis plus d'un siècle, â l'Institution Nationale la surveillance est suffisamment assurée par l'oreille du maître aveugle. J'en appelle au témoignage des élèves de l'Institution, des indisciplinés, plus nombreux qu'on ne serait tenté de le croire. Seuls les élèves demi-voyants, par la supériorité dont ils disposent sur le maître, pourraient devenir un élément de gène si leur proportion était plus élevée. En pratique, le contrôle qui avait été prévu, exercé par des surveillants voyants qui passent dans les couloirs d'où le regard plonge dans les classes, n'a que tout à fait exceptionnellement l'occasion de jouer.
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livres, écrire leur langue, compter avec leurs petits cubes ou leurs appareils, comme cela se fait en Allemagne. Mais tout cela est aisé.
Seulement il reste que de tous ces procédés il use autrement que ses élèves : il en use visuellement, car je ne pense pas qu'on puisse décider un vo3^ant à lire avec ses doigts. Et cette différence de méthode a peut-être plus d'importance qu'on ne le suppose. L'opposition quel' Allemagne a faite à la pénétration du Braille est due à la résistance des maîtres voyants. Or, j'ai rencontré des aveugles allemands qui voyaient dans ces résistances, non sans apparence de raison, l'un des principaux motifs du retard du développement intellectuel parmi les aveugles de leur pays. Le Braille enfin triomphant, ils expliquent par les mêmes résistances qu'on ait eu tant de peine, au delà du Rhin, à constituer un système commun d'abréviations. Les instituteurs voyants détenaient toute l'autorité, et ils ne voyaient pas l'importance d'une question qui pour les aveugles est capitale. Au congrès d'instituteurs d'aveugles de 1909 nous avons vu encore rejeter pour tout l'ensemble des écoles de langue allemande l'emploi de l'inter-point dans les livres de classe. La raison n'en a pas été dissimulée : l'interpoint, excellent sans doute pour le doigt de l'élève, fatigue l'œil du maître, et il aurait été nécessaire par conséquent de faire des éditions distinctes pour
les maîtres et pour les élèves. Ne perdez pas de vue que le grave inconvénient de tout alphabet tangible est la grande dimension des signes, que pour les livres de classe des aveugles on est obligé de se contenter de résumés succincts ; vous mesurerez le dommage causé par le rejet d'un progrès qui se traduit principalement par une considérable réduction de volume.
Aussi, bien que, à chaque époque, la supériorité technique du maître aveugle soit un avantage beaucoup plus apparent que réel, même négligeable en ce qui concerne les élèves bien doués, si l'on envisage le perfectionnement des appareils et le progrès de la pédagogie spéciale, il semble désirable qu'une forte proportion au moins des instituteurs d'aveugles soient des aveugles, Cela est bien naturel puisque, comme nous l'avons montré, le progrès des méthodes s'est fait par une adaptation de plus en plus adéquate aux conditions du toucher.
Mais il y a une autre supériorité que je ne contesterai pas au maître aveugle, et qui ne concerne plus l'élaboration de méthodes nouvelles au profit des générations futures, mais bien l'application des méthodes actuelles au profit de la génération présente. Je veux parler du lien que la cécité établit entre le maître et son élève.
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Le premier devoir de l'éducateur est de donner confiance à l'infirme dans les facultés qui lui restent, de lui inspirer la foi. Le succès dépend de cette foi. Or l'exemple du maître aveugle est un encouragement constant pour l'enfant, et comme une source perpétuelle d'énergies: pourquoi douter, quand le maître qui le conduit a dû vaincre les mêmes difficultés auxquelles il se heurte, et lui indique les moyens par lesquels lui-même il en a triomphé.
Et puis, son instinct d'aveugle suggérera au maître, tout autant que son expérience, de petites recettes appropriées aux besoins de son disciple, le mot juste qui éclaire une difficulté, le geste précis qui permet à la main maladroite d'apprécier exactement la forme d'un objet. Il sait où gît l'obstacle. J'ai été frappé au congrès de Paris, en 1900, de l'accord avec lequel les congressistes, voyants et aveugles, proclamaient la supériorité de l'aveugle comme contremaître dans les ateliers. Pour l'enseignement de la facture notamment, disait-on, un maître voyant se trouve assez souvent en présence de cas qui lui paraissent devoir être insolubles pour ses élèves aveugles parce qu'il ne songe qu'aux moyens qu'il connaît et pour l'emploi desquels les yeux sont nécessaires.
Je n'oublie pas que depuis, dans les écoles de rééducation destinées aux aveugles de la grande guerre, l'expérience semble bien avoir
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montré que, au moins pour les métiers simples, le contre maître voyant n'est pas inférieur. Peut-être révéle-t-elle quelque exagération dans le point de vue des congressistes de 1900. Mais en un sens il y a peut-être là une confirmation plutôt qu'une objection, ces aveugles adultes, au moins dans la période de leur rééducation, apportaient à l'établi une mentalité de voyant qui est de nature à dérouter un contremaître aveugle.
Au total, il semble bien que, s'il n'est pas impossible au voyant de suppléer par l'intuition et par une longue patience à l'instinct qui guide le maître aveugle, celui-ci a sur son concurrent un avantage naturel lorsqu'il s'agit d'enseigner à des aveugles d'enfance les tours de main spéciaux en vue de l'apprentissage d'un métier. Dans l'enseignement intellectuel, cet avantage, notable encore dans les débuts, tant que l'élève s'initie au maniement des méthodes et des appareils, diminue en général à mesure qu'on s'élève, à mesure aussi qu'on s'adresse à des élèves mieux doués.
J'ai rencontré bien des voyants, même des voyants cultivés, même vivant en communication constante avec un aveugle, qui ne parviennent jamais à se mettre en quelque sorte à l'unisson avec les aveugles, qui les choqueront jusqu'au bout par leurs propos, par leur conception de la cécité. Le préjugé sous ses # 242 €
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aspects massifs a beau disparaître, un sourd malentendu subsiste, perceptible à des nuances de sentiment, mais qui entrave cependant le courant de confiance et de sympathie indispensable de l'élève au maître. C'est là un fait moins exceptionnel qu'on ne le pense. En Allemagne le fossé s'est creusé entre maîtres voyants et élèves aveugles au point d'aboutir à un antagonisme aigu : jaloux de leur autorité, les maîtres voyants écartaient systématiquement tout aveugle de leurs congrès périodiques ; conscients de leur compétence, les aveugles protestaient contre cette exclusion, et ils finirent par organiser entre eux leurs propres congrès, en face des congrès de leurs instituteurs.
Les écoles françaises offrent un spectacle bien différent : les anciens élèves restent d'habitude très attachés à leurs maîtres qui sont pour eux des conseillers et des guides. Un maître aveugle de l'Institution Nationale, depuis vingt-cinq ans, consacre sa vie au placement, à travers la France entière, de ses élèves musiciens ; et sa cécité double l'efficacité de son dévouement : artiste admirable, il montre partout où il passe que la cécité n'est pas un obstacle au talent, et il inspire toute confiance dans les candidats qu'il propose.
Ainsi, par exemple, par l'intuition psychologique, par la sympathie réciproque, le maître aveugle, s'il a l'étoffe d'un instituteur, peut
tirer profit de cette comniunion morale que la cécité crée en lui et son disciple. Et c'est sans doute parce qu'il y a là une valeur pédagogique de premier ordre, non moins que pour assurer le progrès des méthodes spéciales, que tousles directeurs et les censeurs de l'Institution Nationale de Paris, tous des voyants se sont à tourderôledepuis un siècle prononcés avec force en faveur de l'enseignement des aveugles par les aveugles : Pignier, Dufau, Guadet, Lévitte, Martin, etc. Le témoignage de Dufau est d'autant plus significatif que, littérateur distingué, il avait fait de la psychologie des aveugles son étude particulière, et que, lui-même professeur voyant à l'Institution Nationale pendant vingtcinq ans, puis directeur pendant douze ans, il pouvait aisément se laisser aller à un préjugé en faveur des maîtres voyants.
Il est clair que l'Angleterre et l'Amérique sur ce sujet suivent de plus en plus résolument l'avis de Dufau et l'exemple de la France. Après M. Illingworth au congrès de Paris (1900), M. Stainsby au congrès d'Edimbourg, au nom de nombreuses écoles anglaises, s'est prononcé pour les maîtres aveugles.
Mais ceci n'est pas à dire que nous demandons un monopole absolu pour les aveugles :
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aux maîtres aveugles, qui seront en majorité, je crois que dans toute école il convient d'adjoindre quelques maîtres voyants.
Non seulement leur concours est indispensable pour la surveillance hors des classes, mais, sans parler des enseignements où l'aveugle semble bien n'avoir pas de supériorité et qu'on devra lui conserver tout de même parce qu'il n'est pas inférieur — c'est le cas pour l'enseignement intellectuel élevé — je crois que les maîtresses des tout petits devront nécessairement être des voyantes. Là, les soins matériels sont trop étroitement liés à l'enseignement, la surveillance du corps, de la propreté, des gestes, des tics, joue un rôle trop prépondérant pour que la maîtresse aveugle ne paraisse pas incapable de tenir pleinement son rôle.
Nous avons parlé d'ailleurs de l'esprit étroit de caste qui se développe trop souvent dans les institutions d'aveugles. Les maîtres voyants feront obstacle à cette tendance. Ils habitueront en outre les aveugles à vivre parmi les voyants, ce qui sera les préparer à la vie réelle. L'instinct qui pousse les aveugles, anciens élèves de maisons d'aveugles, à se retrouver toujours entre aveugles, à se grouper à part, est un symptôme significatif du mal qu'ils peuvent combattre par leur seule présence. On ne rencontre point cette même tendance en général
chez les aveug-les qui ont été élevés parmi les voyants.
Mais il faut qu'il soit entendu que pas plus les maîtres aveugles que les maîtres voyants ne devront désormais être admis à enseigner, comme cela est la règle actuellement, sans y avoir été préparés. I.a plupart des directeurs semblent croire qu'il suffit d'être aveugle pour enseigner n'importe quoi à des aveugles ; et quant aux maîtres voyants, quand on leur demande des connaissances pédagogiques, on se contente d'une connaissance superficielle du Braille, des procédés en usage, de l'histoire des méthodes et des appareils. Les uns et les autres doivent recevoir une préparation sérieuse de pédagogie générale et de pédagogie spéciale.
Je ne crois pas nécessaire de créer à proprement parler une école normale particulière pour les maîtres d'aveugles. Ils ont besoin du programme commun, nous l'avons vu. Ils peuvent sortir de l'école normale primaire, et rien ne s'oppose — l'expérience l'a prouvé — à ce que les aspirants aveugles y soient admis, au moins en qualité d'externes, à côté de leurs camarades voyants. Tandis que les écoles françaises, en ce qui concerne l'élaboration des
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procédés spéciaux aux aveugles, tenaient toujours la tête du mouvement pédagogique et servaient de modèle au monde entier, il est indéniable que la culture des sens et la culture de l'adresse y pénétraient plus lentement que dans les écoles d'Allemagne. La raison en est que nos professeurs aveugles, d'une compétence hors de pair dans leur domaine spécial, manquaient de toute initiation aux méthodes de la pédagogie générale et ignoraient le Kinder-Garten et l'école maternelle. Ils restèrent étrangers au grand mouvement de culture sensorielle et physique dont on peut chercher le point de départ dans VEmile de Rousseau, et qui s'est épanoui d'abord en Allemagne.
Pour la partie spéciale, on pourrait organiser quelques cours de pédagogie à l'Institution Nationale, cours que seraient admis à suivre avec les aveugles les aspirants voyants, élèves des écoles normales. Ils seraient initiés là à la psychologie des aveugles, aux conditions pratiques de leur existence, surtout aux méthodes et appareils qui leur sont propres. A l'Association Valentin Haiiy de Paris, comme à Vienne et à Steglitz près de Berlin il existe un riche musée qui permet de suivre le développement historique de ces méthodes et de ces appareils, et, par une connaissance précise des essais tentés dans le passé, de pré- ^ 247 ^
parer les jeunes maîtres aux initiatives éclairées et fécondes.
Des examens et des concours contrôleraient Tefficacité de cet enseignement. La Prusse a depuis 19 14 des diplômes spéciaux pour professeurs et pour directeurs d'écoles d'aveugles. On pourrait créer, par exemple, deux degrés de diplômes, l'un donnant accès à l'enseignement des écoles régionales, et le supérieur aux chaires de l'Institution Nationale de Paris transformée en école supérieure de musique et en école normale. En outre du certificat principal d'aptitude à l'enseignement des aveugles, il y aurait lieu de prévoir des épreuves d'option qui varieraient selon que le candidat aspire à donner l'enseignement dans une école enfantine, ou bien l'enseignement primaire, ou celui de la musique. Des dispositions particulières seraient à prendre en vue du brevet des divers enseignements industriels. Des candidats voyants, comme des candidats aveugles, on exigerait une grande pratique du système Braille, avec écriture rapide et lecture courante.
Le stage scolaire révèle à la fois les qualités personnelles du maître et le profit qu'il a su tirer de la science pédagogique. Aussi il constitue une partie essentielle de la préparation. On pourrait, lui aussi, très aisément l'organiser à l'Institution Nationale sous la direction de
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maîtres éprouvés. Nécessaire même pour les maîtres aveugles, le stage présente pour les maîtres voyants une utilité particulière, et pour eux il le faut prolongé et impliquant un contact suivi avec les élèves : c'est une maîtresse voyante singulièrement expérimentée et dévouée, M"" Extrait, qui a insisté sur les susceptibilités et les préventions des aveugles que le maître doit ménager. Elle estime justement que seul un commerce direct peut apprendre à prévenir les causes de froissements. D'autres professeurs voyants signalent de quelle importance il est de ne jamais surprendre les aveugles en mettant à profit leur cécité, de ne jamais se tenir près d'eux sans faire savoir qu'un étranger est là, où même sans se nommer. Mais l'expérience des autres ne suffirait pas à épargner au maître voyant des malentendus qui pourraient fort bien diminuer sensiblement son ascendant sur ses élèves.
La tâche du maître d'aveugles ne se limite pas à son enseignement. Quand ses élèves l'ont quitté, une autre besogne commence pour lui, qui ne dépend que de son dévouement, et qui exige plus de cœur et de tact que la première demande de science. C'est à lui qu'incombe en bonne partie l'œuvre de patronage qui nous a ^ 249 ^
paru être le complément indispensable de l'enseignement professionnel.
Nous avons vu que dans cette œuvre de patronage l'action de l'école varie suivant les cadres de l'assistance aux aveugles. Lorsque, comme en France et en Angleterre, des sociétés d'assistance aussi actives que TAssociation Valentin Haûy et le National Institute for the Blind exercent leur action généreuse, la charge matérielle des écoles se trouve singulièrement allégée. Mais même alors leur rôle reste capital. C'est à elles, parce qu'elles connaissent les individus et les conditions locales du travail et de l'assistance, de servir d'intermédiaires et d'agents d'exécution au nom des sociétés ; et c'est à elles encore pour les mêmes motifs que revient le patronage moral.
Les maîtres seront naturellement l'âme de ces comités de patronage dont la constitution auprès de chaque école est nécessaire. Ils connaissent individuellement les patronnés ; aveugles eux-mêmes, ils ont l'expérience des difficultés auxquelles il faut parer. Le patronné, qui ne trouve aucun conseil compétent dans sa famille, recourt spontanément aux seuls amis qui le comprennent, aux maîtres qui l'ont formé . Il n'est pas rare ainsi que les maîtres dévoués assument une lourde correspondance, correspondance en Braille qui sera le lien permanent entre l'école et ses anciens élèves, et qui per-
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mettra au patronage d'être judicieux et efficace.
Le Valentin Haûy disait récemment d'un professeur de l'Institution de Nancy dont il annonçait la mort : « Sa tâche d'enseignement, pourtant si lourde, ne suffisait pas à l'activité de M"* Euvrard : elle organisait presque à elle seule le patronage de ses anciennes élèves, battait la région pour leur trouver des postes, prenait sur ses maigres ressources pour pourvoir les débutantes de linge et de vêtements, surtout leur copiait elle-même en Braille la musique dont elles avaient besoin pour Texercice de leur profession . . . Pendant la guerre, lorsque, par suite de l'absence des élèves rentrées dans leurs foyers ou évacuées, elle n'avait pas à exercer ses fonctions de professeur, au lieu de chercher un abri loin de Nancy, elle sollicita comme une faveur de demeurer à l'institution. Elle partie, que seraient devenues ses anciennes élèves placées dans la région ? qui leur eût fourni ce dont elles avaient besoin? »
De pareils exemples ne sont pas rares. Les maîtres ne mesurent pas leur dévouement à leurs traitements : JM"^ Euvrard, dont nous venons de parler, recevait, en fin de carrière, avec le logement et la subsistance à l'école un traitement de 600 francs par an. En revanche la pauvreté de nos écoles est une entrave au re-
crutement de maîtres bien instruits des méthodes pédagogiques modernes.
Nous devons peut-être à cette pauvreté le quasi monopole qui s'est constitué chez nous en faveur des maîtres aveugles. Les traitements étaient ordinairement si bas que rarement les voyants se mettaient sur les rangs. Certain directeur a déclaré sans vergogne qu'un grand avantage du maître aveugle c'est qu'il ne coûte pas cher. Tout récemment encore, même dans un établissement de l'État, comme l'Institution Nationale de Paris, les maîtres ne recevaient que des traitements dérisoires en comparaison des traitements des instituteurs publics. Je laisse à penser la situation dans les écoles privées. Et il en est souvent de même dans les écoles des autres pays latins et des pays anglo-saxons.
" Cette circonstance nous a valu la preuve que les aveugles sont aptes à l'enseignement de leurs congénères. Maintenant qu'elle est faite, il importe que leur situation matérielle et morale soit mise en rapport avec leurs services. Nous demandons qu'on exige d'eux les mêmes diplômes que des instituteurs publics, et une préparation égale ; et si l'enseignement des aveugles est particulièrement délicat, nous ne pouvons pas admettre que les maîtres qui le donnent, à capacité et à titres égaux, soient rétribués moins que les maîtres des voyants.
CHAPITRE XII
L'ÉTAT ACTUEL DE L'ENSEIGNEMENT DES AVEUGLES EN FRANCE
On parle beaucoup de la réorganisation de notre enseignement public. Jamais, je crois, on ne s'en est préoccupé plus à propos. Souhaitons qu'on n'oublie pas cette fois l'enseignement des aveugles.
Là, ce n'est pas la guerre qui a fait apparaître les vices de notre organisation. Ils étaient patents et dénoncés bien avant 191 4. Il y a longtemps que la réforme est urgente. Seulement la guerre, en précipitant dans le monde des aveugles tant de nos héroïques soldats, aura fait voir à plus de gens qu'un aveugle ^ 253 ^
n'est pas nécessairement un impotent, et qu'il suffit de l'instruire pour en faire un homme utile. Peut-être aura-t-elle assuré à nos écoles un peu plus de cette sympathie éclairée qui leur a manqué.
Plus on examine l'œuvre de la Révolution en matière d'enseignement, plus on admire la hardiesse et la fermeté de vue tout à la fois de ceux qui l'ont conçue et réalisée. C'était, à sa date, une création singulièrement aventureuse que celle de l'Institution des Jeunes Aveugles, fondée par un décret de la Constituante de juin 1791, et organisée par la Convention en juillet 1795. Songez qu'à la première de ces dates il y avait sept ans à peine que Valentin Haùy avait recueilli son premier aveugle sous le porche de l'église Saint-Roch, pour lui apprendre l'alphabet. L'expérience entreprise par le sensible philanthrope n'était encore qu'au berceau. Des législateurs n'eussent par manqué de valables excuses s'ils eussent exigé un complément d'information avant d'adopter son école. Mais l'amour de l'humanité fait faire de ces folies qui sont des éclairs de divination.
A cinquante ans de là l'école paradoxale de Valentin Haiiy avait donné des résultats inespérés même de son fondateur. La fabrication des chaussons de lisière et les autres métiers manuels qui étaient apparus d'abord comme le but suprême vers lequel on pût tendre,
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n'étaient plus qu'un pis aller pour les plus déshérités. La musique, où l'on n'avait vu d'abord qu'une distraction, était devenue l'objet principal de la culture. Deux carrières s'étaient ouvertes qui avaient assuré aux petits prodiges du début un emploi utile dans la société : les carrières d'organiste-professeur de musique et d'accordeur de pianos. Et l'invention géniale de Braille était sur le point de donner à toutes les études, et aux études musicales en particulier, un essor nouveau.
Ainsi l'expérience tentée par la Constituante et par la Convention donnait des résultats tels que les plus optimistes n'avaient pas osé les imaginer. Mais ce succès même impliquait un devoir impérieux : celui d'étendre à tous les aveugles les bienfaits d'une éducation qui se révélait si puissamment créatrice. De ce devoirlà, les pouvoirs publics du Second Empire et de la Troisième République ne se sont pas acquittés, ou fort mal. On a bien proclamé l'obligation de l'enseignement. Comme tous les Français les aveugles avaient le droit d'être instruits. Non seulement on ne les exclut pas, mais lors de la promulgation de la loi de mars 1882 un article spécial leur en promit le bénéfice ainsi qu'aux sourds-muets et aux arriérés. Des écoles spéciales leur seraient ouvertes. Mais les décrets qui devaient sanctionner ces promesses ne sont jamais venus, ^ 255 é
L'Institution Nationale, qui reste l'unique établissement de TÉtat, ne s'est pas même agrandie depuis 1882 : elle continue de donner à environ 225 privilégiés — 150 garçons et 75 filles — un excellent enseignement musical avec un enseignement industriel beaucoup plus contestable. L'École Braille, fondée vers 1882 par M. Péphau, adoptée en 1887 par le Département de la Seine, est elle aussi, à sa manière, une maison modèle. Comme l'Institution fait des musiciens, elle fait des ouvriers manuels — brossiers, chaisiers, vanniers, fabricants de couronnes de perles ; à un autre groupe de privilégiés, les aveugles du département de la Seine, elle assure, après une bonne préparation professionnelle, un travail régulier qui garantit la vie de chaque jour. En dehors de ces deux établissements, cités en exemple dans le monde entier pour les résultats qu'ils obtiennent, nous trouvons surtout de petites écoles, souvent mal outillées, et qui n'offrent pas de garanties aux familles quant à la valeur pratique de leur enseignement. Quelques-unes sont départementales ou communales, mais presque toutes sont dues à l'initiative privée qui a eu le mérite d'entreprendre la tâche négligée par les pouvoirs publics.
Telle est, dans ses grandes lignes, la situation à l'heure actuelle, cent vingt-cinq ans après la création de la Constituante. Depuis ^ 256 ^
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1882 presque partout nous avons été devancés : l'obligation scolaire si elle n'est pas toujours observée existe et est invoquée contre les récalcitrants en Allemagne, en Angleterre, et dans une grande partie des États-Unis d'Amérique. Les écoles sont presque toutes publiques, ou sont très largement subventionnées et contrôlées par les pouvoirs publics. Pour bien comprendre combien notre retard est regrettable, il ne faut pas perdre de vue deux points essentiels : le premier que le principe d'obligation était ici d'une importance toute particulière ; et le second, que l'initiative privée, qui a accompli une œuvre considérable à laquelle nous rendons pleine justice, ne pouvait pas espérer, dans le domaine de l'enseignement des aveugles, donner des résultats satisfaisants, et ne pourra pas les donner demain plus qu'elle ne l'a fait jusqu'ici si l'on ne vient pas à son aide.
D'abord, l'obligation était d'une importance capitale.
Parmi les voyants même, songez qu'elle a pu amener à l'école nombre d'enfants dont les parents s'obtstinaient à méconnaître l'utilité de l'instruction ; songez que, malgré elle, encore
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après trente-neuf ans nous avons à constater de nombreuses défaillances dans la fréquentation scolaire, et la persistance de l'espèce des illettrés. Combien plus difficile à vaincre doit être le doute des parents quand il s'agit du petit aveugle ! « Pauvre petit ! Pourquoi le tourmenter encore à apprendre ? A quoi bon ? Qu'on 1© laisse tranquille au moins î »
Et il y a un danger plus grave encore que rincrédulité des parents : il y a la cupidité de ceux qui tiennent è, garder le petit infirme auprès d'eux pour s'en faire un instrument de mendicité. Un aveugle rapporte gros quelque* fois dans ce métier-là. Et les pauvres enfants consument le temps de leur formation intellect tuelle et morale dans l'apprentissage de la fainéantise, du parasitisme et de tous les vices qui pullulent ^ur le fumier de la mendicité.
Ce n'est pas tout, Je suppose des parents qui ne sont ni indignes, ni hostiles à l'idée de faire instruire leur enfant. L'école du petit voyant est au milieu du village. Celle de l'aveugle est toujours au loin. Il faut souvent plusieurs heures de chemin de fer pour l'atteindre et quelquefois plusieurs heures de marche pour joindre le chemin de fer. Quand il sera là-^bas on ne le verra plus qu'une ou deux fois par an peut-être ^ On l'a gâté, on l'ai choyé pour son infirmité, On s'est attaché à lui d'autant plus qu'il a eu plus que leg autres
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besoin de ses parents. Va-t-on se séparer de lui comme cela, tout à fait ! l'abandonner à des gens qui ne le dorlotteront pas comme il a besoin de l'être dans son malheur? Par amour, par sentiment du devoir, des parents refusent. Pour les filles surtout, et quand la famille n'est pas sans ressources, Tobjection de la séparation est difficile à emporter. « Nous l'aimons trop pour cela, Monsieur ; nous la garderons toujours près de nous. Nous lui épargnerons tous les chagrins, --« Et quand vous n'y serez plus ? Il est dans l'ordre que vous disparaissiez avant elle. Il faudra bien qu'elle gagne sa vie ce jour-là. — ^^ Nous ne la laisserons pas sans rien. Elle aura de quoi vivre, un peu juste sans doute, mais enfin elle pourra vivre. » Vingt fois j'ai entendu ces réponses corroborées par l'oncle, la tante, qu'on appelle à la rescousse. Et il n'a pas toujours été possible d'arracher l'enfant à l'ennui du désœuvrement qui viendra infailliblement la ronger un jour, et dont elle a parfois déjà le pressentiment : car j'ai vu quelquefois l'enfant prendre le parti du visiteur contre ses parents.
Il y a encore que l'école au loin est forcé" ment un internat, et l'internat coûte. Si la famille est indigente, le Conseil général fera les frais, et tout est dit ; mais si elle ne l'est pas les difficultés commencent. Un paysan vient de m'écrire qu'il est disposé à laisser ^ 259 6
partir pour une école quelconque son enfant de dix ans, mais qu'il ne paiera pas la pension de 600 francs qu'on lui demande, et il me prie de faire les démarches pour obtenir la gratuité. La Préfecture réplique qu'il a du bien ; qu'il prend un permis de chasse chaque année, et que la chasse est un plaisir coûteux ; qu'à tout prendre, au prix où est la vie, son enfant, s'il le garde à la maison, ne lui coûtera guère moins de 600 francs à nourrir. La Préfecture a raison de réagir contre la maladie de tout attendre de l'État qui chez nous fait des progrès si inquiétants. Mais qui risque d'être la victime? Dans l'espèce l'affaire s'arrangera, mais lorsque personne n'y veille, en pareil cas, les chances sont grandes pour que le père laisse passer les années jusqu'au jour où il sera « trop tard ».
Devant tant d'obtacles accumulés les pouvoirs publics se sont trouvés désarmés parce que pour contraindre il faut avoir des écoles à proposer. Et les deux articles de 1882, quand on les relit aujourd'hui, ont une amère saveur de dérision : « Le père, la mère, le tuteur, la personne qui a la charge de l'enfant, doit quinze jours avant la rentrée des classes, faire savoir au maire de la commune s'il entend faire donner à l'enfant l'instruction dans la famille, dans une école publique ou privée ; dans ces deux derniers cas, il indique l'école ^ 260 6
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choisie. Chaque année le maire dresse la liste des enfants d'âge scolaire et avise les personnes qui ont charge de ces enfants de l'époque de la rentr-ée des classes. En cas de non déclaration, quinze jours avant l'époque de la rentrée, de la part des parents et autres personnes responsables, il inscrit d'office l'enfant à l'une des écoles publiques et en avertit la personne responsable. »
Heureusement le mal a été très limité parce que l'Association Valentin Haiiy a organisé une véritable chasse aux enfants aveugles. Elle a créé une armée de rabatteurs qui dépistent partout le gibier, le signalent, prêchent les parents, discutent, plaident, font le siège de chaque place. Et l'on ne peut s'empêcher d'admirer les résultats auxquels, dans des circonstances si contraires, elle est parvenue, puisqu'en igio il y avait 900 aveugles dans les écoles spéciales. La statistique accuse encore 2.350 à 2 . 400 aveugles de moins de vingt ans en France . Le temps de scolarité habituel étant de huit à neuf ans on peut estimer très approximativement à i.ooo ou i.ioo le nombre des aveugles que nous y devrions trouver. L'écart est assez peu considérable en somme, et il s'explique en partie par le manque d'écoles d'arriérés, et peut-être aussi par ce fait que quelques très rares aveugles aisés sont élevés dans leurs familles. Mais enfin il y a un déchet, et il ne
pouvait pas en être autrement . Et puis le résultat a été lent à obtenir. Enfin qui ne voit qu'il est précaire, et que le moindre fléchissement dans l'action toute bénévole de l'Association Valen*tin Haûy — ■ la disparition d'un organisateur» par exemple — pourrait avoir de désastreuses conséquences au point de vue de l'assiduité scolaire. En igiq on s'attendait à trouver nos écoles, qui pour la plupart avaient été fermées pendant une partie au moins de la guerre, trop petites pour contenir les postulants. Toutes, au contraire, unanimement se plaignirent d'une diminution sensible dans le nombre de leurs élèves. A moins d'admettre un brusque et magnifique recul de la cécité infantile, on doit confesser qu'il a suffi que l'effort de propagande fléchisse un peu, détourné par la guerre vers d'autres objets, pour qu'immédiatement le terrain gagné fût en partie reperdu. La propagande de l'Association Valentin Haùy a créé un état d'esprit qui ferait accepter sans peine l'obligation. Elle n'a pas fait que cette obligation ne soit pas aujourd'hui encore absolument désirable.
Mais ce n'est pas assez dire : pour les aveugles l'obligation devrait être étendue considérablement. Le voyant qui sort de l'école sans métier, avec son bagage de connaissances primaires exclusivement, est déjà une valeur sociale. Il peut donner son travail en échange des richesses
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qu'il consomme. L'aveugle qui ne sait que lire, écrire et compter est proprement une lioii valeur. Inévitablement il aboutira à l'hospice ou de quelqu'autre manière retombera à la charg-e de la collectivité. Pour être bon à quelque chose il lui faut avoir en outre appris quelqu'un des métiers que l'homme peut faire sans la vue. L'obligation scolaire doit donc s'étendre pour lui à l'instruction professionnelle sans quoi la société n'a rieh fait d'efficace, et d'ailleurs c'est l'espoir d'une occupation rémunératrice qui -seule fait accepter l'école par les familles. Ce n'est pas dans les sept années d'obligation scolaire imposées aux voyants, ni même dans les huit et quelquefois neuf années accordées par les Conseils généraux aux aveugles que le double enseignement primaire et professionnel peut être donné à tous dans de bonnes conditions. Il faudrait, sinon retenir tout le monde à l'école de cinq ans à vingt ans, du moins imaginer un système souple qui assure à chacun au moins dix à douze années de scolarité, et qui permette d'aller au besoin jusqu'à quinze pour certains métiers, de façon à ce que tous puissent développer pleinement leurs facultés. Ces chiffres dépassent de beaucoup ce qu'on propose de faire pour l'enseignement professionnel des voyants, mais la nation doié bien à ses infirmes d'étendre leuirs droits, et d'ailleurs le seul moyeii qu'elle ait de rentrer
dans ses débours c'est d'en faire des hommes vraiment actifs.
Plus la tâche est lourde, moins les initiatives privées étaient en mesure de s'en acquitter sans aide.
A l'heure actuelle, n'importe qui peut ouvrir une école d'aveugles, et enseigner n'importe quoi à ses élèves, faire in animât vili toutes les expériences que bon lui semble. Nul contrôle ne viendra de nulle part. C'est le pur régime de la liberté, avec, dit -on, tous les avantages de la concurrence : expérimentation féconde, sélection des bonnes méthodes, des bons maîtres et des bonnes écoles.
Je ne suis certes pas d'humeur à renoncer à la légère aux avantages de la libre concurrence ; mais il faut savoir reconnaître qu'il y a des cas où ils sont parfaitement illusoires. Pour qu'il y eût sélection, il faudrait qu'il y eût comparaison, et choix du public d'après cette comparaison. Or l'ignorance de la masse du public pour tout ce qui concerne les aveugles empêche non seulement qu'il y ait choix, mais même contrôle et jugement de quelque valeur.
L'aveugle qui sait lire et écrire apparaîtra longtemps encore dans la foule comme une ■ ^ 264 ^
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sorte de petit prodige. Longtemps encore qui pourra montrer un tel aveugle sera assuré de joiiir de l'admiration publique. Pourquoi donc ne pas aller à l'école de la région, quelle qu'elle soit, qui a le double avantage d'être la plus proche, et souvent la seule dont on ait entendu parler ? Et les Conseils généraux, qui décernent les bourses, n'ont, aucune raison d'être plus éclairés que le grand public. Pourquoi le seraient-ils ? Et par qui ? Eux aussi envoient à la première école venue. Ne leur dites pas : les anciens élèves de cette école sont incapables de Q-aoner leur vie. — « Oue voulez-vous? Ce sont des aveugles ! »
Dans ces établissements d'ailleurs, trop nombreux pour la demande scolaire, et conçus souvent sur des plans trop étriqués pour qu'ils Jouissent se développer, les élèves ne sont pas en nombre suffisant pour que l'enseignement primaire soit donné dans de bonnes conditions. Quand une école compte au plus vingt ou vingt-cinq élèves, tant pour l'enseignement professionnel que pour l'enseignement primaire, force est bien de se contenter de trois classes — celle des petits, celle des moyens, celle des grands — quitte à conserver l'enfant plusieurs années dans chaque classe. On devine les pertes de temps qui résultent d'une pareille organisation, le manque d'homogénéité des classes, les lenteurs imposées par les nou-
veaux venus à ceux qui suivent la classe pour la deuxième ou troisième année ; sans parler de l'obligation où l'absence de section pour les afriérés met parfois le maître de conserver des enfants dont la place normale sefâit ailleurs. Les ressources aussi font défaut dans là plupart de ces maisons, et renseignement des aveugles coûte cher, l'enseignement professionnel surtout. Presque toutes aspirent à donner l'enseignement de la musique, celui de l'accord, et divers enseignements manuels. Pour tout cela il faut un outillage très varié. Un bon accordeur doit avoir pratiqué tous les modèles de pianos qu'il peut rencontrer dans sa clientèle. Un bon musicien doit disposer d'excellents instruments, recevoir des leçons de choix, avoir la possibilité d'entendre exécuter par des artistes les œuvres des maîtres. Comment faire quand les pensions des élèves internes se montent à 500 francs ? C'était le prix courant avant la guerre; on l'a depuis relevé, sans doute, mais le plus souvent d'une manière fort insuffisante. A l'Institution Nationale de Paris, le prix de revient d'une année d'études pour un élève était, avant la guerre, évalué à 1.600 francs. Ce chiffre donne par comparaison une idée (iu dénuement qui paralyse nombre de nos petites écoles.
Une entente pourrait parer en partie à cet état de choses : les écoles, pour réduire leurs
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frais» se spécialiseraient chacune dans une ou deux branches de l'enseignement professionnel ; à la fin du cycle de l'enseignement primaire, elles échangeraient leurs élèves selon les aptitudes de chacun : les musiciens seraient dirigés sur l'école de musique, les accordeurs suf leurs écoles propres, et ainsi des autres. Mais, aucun plan d'ensemble n'ayant présidé à la naissance de tous ces établissements, ni à leur développement, l'harmonie est ce qui manque le plus. Ils s'ignorent les uns les autres quand ils né se jalousent pas. Chacun tient à conserver ses bons sujets, parce qu'ils serviront de réclame auprès du public ; et tous ont besoin de l'approbation publique, fût-ce la moins éclairée, pour s'assurer le pain quotidien.
Plus grave peut-être encore est la question des directeurs et des maîtres. Aucune préparation n'est nécessaire pour se faire éducateurs des aveugles. Le premier venu y est bon puisque le public n'y fait pas de différence. J'ai rencontré un jour un directeur qui me raconta naïvement qu'avant d'être appelé à sa fonction de directeur il ne savait absolument rien des aveugles. Il avait passé sa vie à voyager parmi les peuplades plus ou moins civilisées, et rentrait du Siam. Il pensa m'êtrefort agréable en me disant l'émerveillement qu'il avait éprouvé en constatant de ses yeux, déjà directeur, que les aveugles pouvaient lire et jouer, du violon.
D'autres ne s'intéressent jamais dans leur école qu'à l'étable et à la basse-cour; jusqu'au bout ils resteront parfaitement étrangers à la mission qui leur a été confiée.
Comment en serait-il autrement puisque les capacités ne comptent à peu près pour rien dans le succès, je veux dire dans la bonne marche extérieure de la maison? Pour certains, l'école n'est guère qu'une entreprise de mendicité déguisée, un procédé pour faire affluer les dons du voisinage. On se fait de la bienfaisance un moyen de subsistance. A montrer des aveugles savants on est toujours sûr d'un petit succès. Il va de soi que, en pareil cas, les programmes, l'outillage scolaire, les qualités du maître ne tiennent pas une grande place. Comme remède à tous ces maux l'Association Valentin Haûy, dont l'autorité est toute morale, ne dispose que de conseils et d'objurgations. On devine que leur vertu est assez vite épuisée.
Je ne veux pas dire que toutes ces écoles sont mauvaises. Elles ne le sont pas toutes. J'en sais où se dépense une somme singulière de dévouement, et où la compétence ne manque point. Je serais désolé que celles-là pussent se sentir blessées par ma description. Il y en a même qui ont connu de réels succès, qui seraient en mesure de nous montrer leurs anciens élèves munis d'un métier qu'ils exercent réellement et dont ils vivent indépendants.
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Le critérium est là: quand vous voulez juger une école d'aveugles, demandez où sont ses anciens élèves. Combien de directeurs sont oblisfés de détourner adroitement la conversation ? Quand la situation est bonne, presque toujours cette prospérité est due à quelque accident heureux, à la rencontre d'un directeur où d'un maître dévoué et intelligent qui est l'âme de la maison. Voilà bien ce qui est grave. Lui parti, l'école retombera dans sa torpeur. Rien ne la protège contre ces retours de for-r tune. Rien n'assure les enfants contre le risque d'user là sans un profit décisif les huit ou dix années qui décident de l'existence.
Les aveugles peuvent-ils du moins avec confiance se retourner vers l'Etat?
Force nous est bien d'avouer que l'expérience du passé n'est pas pour les rassurer. Là aussi certainement ils ont rencontré parfois des hommes dévoués à leur cause et soucieux de s'informer de leurs besoins. Mais peut-on dire que nous avons toujours trouvé dans les pouvoirs publics chargés de diriger l'instruction des aveugles toute la compétence désirable ?
Les directeurs qu'on place à la tète de l'Institution Nationale sont eux aussi le plus souvent des hommes qui ne connaissent absolu-
ment rien des aveugles, qui n'ont eu aucun rapport avec eux. S'ils le veulent, ils s'instruiront après l^ur nomination auprès de leurs administrés. C'est une vérité d'expérience, quelque triste qu'elle soit, que la Direction de l'Institution Nationale est un de ces fiefs que les gouvernants se réservent pour en payer des services politiques.
Des faits récents ne sont pas moins significatifs de l'état d'esprit qu'il faut bien dénoncer. Imagine-t-on que les élèves de notre Institution Nationale, de notre école modèle, licenciée au début de la guerre, n'ont été appelés à reprendre leurs études interrompues qu'au cours de 191 7? Tout intérêt particulier devait céder devant l'intérêt de la défense nationale, mais dès le mois d'octobre 19 14 toutes nos écoles publiques de voyants avaient réorganisé leur enseignement. Pourquoi ce traitement particu" lier réservé à l'école des aveugles ? Apparemment parce que pour ceux-là aucune autre école ne peut se substituer à leur école; parce que, chassés de chez eux, ils sont sans ressources pour continuer à travailler ? Se représente t-on le dommage causé à des enfants qui n'ont que leur instruction comme unique espoir de se tirer d'affaire dans u»e vie étrangement difficile, par ces années de désoeuvrement dans des familles pauvres pour la plupart, où ils ne rencontraient aucune ressour e intelleetuelle,
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et pas même un piano bien souvent pour continuer leurs gammes ? Se représente-t-on le dommage aussi causé aux jeunes générations qui attendaient à la porte et qui ont commencé leurs études avec deux ou trois années de retard ?
Licenciée de nouveau par mesure de prudence au moment des tirs sur Paris, au printemps de 19 1 8, rintitution Nationale n'a rouvert ses portes qu'en janvier ïqiq Cette fois on nepeut plus arguer des intérêts de la défense nationale ; les locaux n'étaient plus occupés par la croix rouge : c'était une question de budget, semblet-il. L'argent manquait. Les fonds nécessaires n'avaient pas été votés dans le temps voulu.
Je tiens à affirmer que ma critique ne vise personne en particulier : les responsabilités sans doute sont partagées, dispersées sur beaucoup de têtes et d'organismes administratifs, diluées par conséquent et probablement insaisissables. Du moins il en est d'ordinaire ainsi. Et voilà une première raison qui devrait imposer plus de circonspection aux imprudents qui s'imaginent que tout péril est conjuré quand l'État est intervenu. Il y en a une autre : c'est qu'il nous faut bien admettre, en présence de ces faits, que les pouvoirs publics responsables non plus n'échappent pas à ce préjugé commun que l'instruction pour un aveugle, après tout, est bien loin d'avoir le même intérêt que pour un voyant. Tout se passe comme s'ils ne
croyaient vraiment ni à son utilité pratique ni même à son efficacité morale.
L'intervention de l'Etat ne peut être bienfaisante que s'il a soin de mettre son autorité à la disposition d'un organisme compétent. Si nous avions eu un organisme pourvu des connaissances techniques nécessaires pour diriger l'instruction des aveugles, il n'aurait pas pu manquer de signaler le préjudice considérable que portaient aux aveugles ces longues périodes d'inaction, et de protester contre l'injustice dont ils étaient l'objet. Il ne contrôlerait pas les nominations des directeurs sans doute, mais il créerait un état d'esprit qui peut-être obligerait les ministres à en user avec un peu de retenue, et en tous cas il limiterait les effets des nominations fâcheuses en veillant lui-même aux améliorations nécessaires. L'Institution Nationale, rattachée aux services immenses et sans cesse accrus de l'Assistance et de l'Hygiène publique, y est comme noyée, trop perdue pour que ses intérêts en temps qu'établissement d'instruction n'y soient pas parfois en péril. Elle a bien un conseil propre d'administration, mais formé de personnages représentatifs, non de personnes compétentes : un sénateur, un Conseiller d'État, etc.. Bien qu'en principe l'aatorité du conseil s'étende à toutes les matières, en fait il la limite sagement aux questions finan- ^ 272 <€
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cières et administratives, et ne se mêle point d'enseignement.
La constitution d'un organisme de direction vraiment compétent et assez autorisé pour se faire écouter est évidemment la première condition à remplir pour que noiis puissions avoir confiance dans l'Etat comme éducateur des aveugles. Le former des éléments vraiment capables de lui apporter une force serait sa première tâche.
^ 273 4è ViLLEY. — î8
GRANDES LIGNES D'UN PLAN D'ORGANISATION
Il y a pourtant une difficulté dont il faut sortir auparavant, et dont nous devons dire un mot maintenant : c'est la question passionément débattue parmi les intéressés de savoir quel ministère sera chargé de l'organisation nouvelle de l'instruction des aveugles en France. Sera-t-elle rattachée aux services de l'Assistance et de l'Hygiène, qui jusqu'alors ont toujours eu l'éducation des infirmes dans leurs attributions ? Sera-ce le ministère de l'Instruction publique auquel incombe naturellement toute la tâche de l'enseignement national ?
La logique répond incontestablement : le ministère de l'Instruction publique. On n'aperçoit aucune raison péremptoire qui empêche de rattacher l'instruction des aveugles à ses » 274 €
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services. Certains esprits paraissent s'offusquer comme d'une injure faite aux aveugles de savoir place Beauveau les services administratifs d'où dépend leur établissement d'instruction. Il leur semble que cela signifie que l'instruction pour les aveugles est une forme d'assistance, une aumône plutôt qu'un dû. Je me sens peu accessible à ce genre de considérations, mais nous vivons dans un pays où la logique a généralement gain de cause.
Seulement la question s'est longtemps compliquée parce qu'on la compliquait de préoccupations, très respectables d'ailleurs et fort dignes d'être prises en considération, mais qui ne paraissent pas tenir au fond du débat. Des maîtres d'aveugles souhaitaient ardemment le rattachement à l'Instruction publique pour ce motif surtout que, réduits jusqu'à présent à des traitements de famine, ils espéraient par là voir enfin leur situation assimilée à celle des maîtres de l'enseignement public. D'autres redoutaient au contraire le même rattachement parce qu'ils pensaient que, s'ils étaient assimilés aux maîtres voyants, ceux-ci entreraient en concurrence avec eux pour l'enseignement des aveugles et déposséderaient les aveugles du privilège qu'ils ont en France d'instruire leurs congénères. On peut penser que le récent relèvement des traitements accordé par le ministère de l'Assistance ôtera dans l'avenir
beaucoup d'âpretéaux discussions sur ce sujet.
Il paraît que, de même que sa libéralité, la philosophie de l'État varie aussi avec le minis-. tère. Tel appelle de ses vœux la laïcisation complète qu'il n'attend que du ministère de l'Instruction publique ; tel autre la redoute, et affirme qu'elle portera un préjudice matériel aux aveugles parce que presque tous nos musiciens ont besoin de postes d'organistes dans les églises. Mais peut-être ces querelles aussi ont perdu de leur acuité.
Mon intention n'est pas de joindre un plaidoyer pour ou contre une de ces opinions à ceux que nous avons déjà sur la matière. Je me bornerai à présenter deux observations.
La première c'est que la question n'a peutêtre pas toute l'importance qu'on lui donne. On rencontre des gens pour qui le transfert est tout. Ils sont fermement persuadés que le problème de l'enseignement des aveugles serait réglé comme par enchantement si demain le transfert à Tlnstruction publique était décidé. Cette foi dans la vertu des formules administratives est touchante. La vérité, c'est que tout resterait à faire, et la seule différence serait que la tâche incomberait à l'Instruction publique au lieu qu'elle incombe au ministère de l'Assistance. Il est bien vrai qu'au ministère de l'Instruction publique des programmes d'instruction primaire sont tout élaborés, au moins
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dans ce que l'enseignement primaire des aveugles a de commun dans ses méthodes avec celui des voyants ; mais c'est la partie simple de la tâche, celle qu'il est aisé de lui emprunter sous quelque ministère d'ailleurs que soient placées nos écoles. L'essentiel, nous l'avons vu, c'est l'enseignement professionnel. Pour solutionner les problèmes qu'il pose — aptitudes des aveugles à réussir dans tel nouveau métier, rendement possible dans chaque carrière, conditions pratiques dans lesquelles chacune devra s'exercer, etc. — on ne voit pas que les fonctionnaires de l'Instruction publique soient sensiblement plus qualifiés que ceux de n'importe quel autre département.
L'important c'est, non que les écoles passent au ministère de l'Instruction publique, mais que le ministère, quel qu'il soit, auquel cette mission sera confiée, veuille donner à la réalité très complexe et délicate qu'est l'instruction des aveugles une organisation appropriée. Si le ministère de l'Instruction publique allait tout simplement l'assimiler à ses autres services, les déceptions viendraient vite. Quelques améliorations dans les méthodes d'enseisfnemônt de l'histoire ou du calcul ne consoleraient personne d'une organisation qui n'offrirait aucune garantie pour les problèmes de l'adaptation à la vie sociale.
La Chambre des députés a voté le 23 mars
1910 une proposition de loi — la loi Chautard — qui ordonne le transfert à l'Instruction publique et la création d'écoles régionales. Cette proposition dort depuis bientôt onze années dans les cartons de la Commission sénatoriale qui a été constituée pour l'examiner. Elle paraît donc avoir vécu, mais elle pourrait cependant fort bien ressusciter un jour. Or, bien que la loi Chautard stipule des dispositions assez précises, il est à observer qu'elle ne fait aucune mention ni d'un service particulier d'inspection, ni d'un conseil spécial de direction. Il y est même dit formellement que « les instituteurs et institutrices seront proposés par l'inspecteur d'Académie et nommés par le préfet, que des décrets et arrêtés rendus sur avis du Conseil supérieur de l'Instruction publique détermineront les conditions générales de recrutement du personnel enseignant des diverses écoles, ainsi que les programmes d'enseignement général et professionnel. Voilà précisément le mélange qu'il importe d'éviter, et qui infailliblement entraînererait la méconnaissance des intérêts spéciaux des aveugles. Ni les inspecteurs d'académie, ni le conseil supérieur ne se sentiront qualifiés pour la tâche très particulière qu'on leur demande. Et les conseils de patronage et d'administration que l'article IX de la loi institue auprès de chaque école — organisme indispensable d'ailleurs —
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ne seront qu'un palliatif fort insuffisant pour parer aux dangers que je signale.
Le ministère de l'Instruction publique reste à mes yeux le ministère le mieux placé pour mener à bien la réorganisation que nous souhaitons. J'ai voulu seulement, en attirant l'attention sur un danger, critiquer la conception simpliste d'après laquelle toute la réforme tiendrait dans le transfert. Étape souhaitable peut-être, le transfert n'est qu'une étape vers la réforme, et peut-être pas une étape nécessaire. Il ne faudrait pas, si le Sénat le refusait demain, que nous donnions à croire que tout est perdu, et que nous déchargions par là le ministère de l'Assistance de la tâche qui lui incomberait.
Mais si je ne crois pas d'une importance capitale que le Sénat adopte telle solution plutôt que telle autre, il me paraît tout à fait urgent — et ce sera ma seconde observation — qu'il adopte enfin une solution. Il est d'un intérêt vital pour les aveugles qu'on réorganise leur enseignement, quel que soit d'ailleurs le ministère qui leur donnera cette réorganisation. Tant que le Parlement ne se prononce pas, naturellement aucun des deux ministères ne se met à l'œuvre, et rien ne pourra être entrepris que le jour où l'on sera fixé sur les intentions du législateur.
La proposition du transfert, qui dans l'esprit
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de ses auteurs devait précipiter la réorganisation, se trouve être ainsi à l'heure actuelle la principale excuse pour la différer.
Quel que soit le ministère choisi, la préoccupation principale doit donc être de s'assurer que la direction appartiendra à des hommes compétents , qu'on ne confiera pas la préparation des programmes et la désignation des maîtres à des organismes et à des fonctionnaires dont ce n'est pas l'affaire. Encore y a-t-il lieu de préciser les genres de compétence dont il s'agit.
Il va sans dire qu'il est nécessaire pour faire partie d'un conseil de direction de l'enseignement des aveugles, d'être initié avec précision aux méthodes propres du travail des aveugles, et d'avoir la pratique de leur outillage spécial : tablettes à écrire, appareils à calculer, cartes de géographie, etc. On doit savoir ce qu'il est permis d'attendre de ces divers procédés à Tusage des aveugles, des difficuliés ou des avantages que peut présenter chacun d'eux. Il faut être informé de l'état de leur librairie, et des moyens dont on dispose pour la renouveler. Et voilà une première espèce de compétence sur laquelle tout le monde se mettra aisément d'accord.
Elle n'est pas la principale. Quelques péda- ^ 280 ^
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gogues spécialisés dans la pédagogie des aveugles, bien au fait de toutes ces questions, suffiraient dans un conseil pour empêcher qu'on perdît le sentiment de ces humbles mais capitales réalités. S'ils avaient voix prépondérante, la stagnation serait à redouter, car il n'est rien à quoi l'on renonce plus malaisément qu'aux méthodes qu'on a converties en habitudes. Les buts à atteindre doivent être indiqués par d'autres, leur tâche à eux sera de renseigner sur les moyens de réalisation.
Les buts doivent être proposés par des personnes qui sont mêlées à la vie des aveugles : non à leur vie de l'école mais à leur vie dans le monde, qui connaissent les difficultés rencontrées chaque jour par eux, les moyens par lesquels ils en triomphent, les tormes d'activité où ils se heurtent au moins grand nombre d'obstacles, les métiers où la clientèle vient volontiers à eux et ceux où elle se refuse, avec les raisons de ce refus. Des personnes ayant pris part à ces luttes, ne fût-ce qu'à titre de conseillers, comprendront comment se pose le problème pratique de la cécité. Il serait indispensable en outre qu'elles se tinssent au courant des expériences qui se font sans cesse en France et à l'étranger pour conquérir de nouveaux débouchés à l'activité des aveugles, et que des revues spéciales permettent de suivre. Nos conseillers doivent être ce qu'on appelle, ^ 281 ^
d'un mot un peu pédant et barbare, des typhlophiles, entendez par là non seulement, selon l'étymologie, des amis des aveugles — la sympathie ne suffit pas — mais des collaborateurs dévoués des aveugles dans les difficultés quotidiennes de leur existence.
Ce qui a fait la valeur pratique de l'enseignement donné à l'Institution Nationale, c'est une société de typhlophiles qui a déjà quatrevingts années d'existence, créée pour suivre individuellement ses anciens élèves dans la vie et les assister en vue de leur assurer l'indépendance par le travail. Les professeurs de l'Institution elle-même ont été souvent les membres lesplusagissantsde cette société, si bien que les deux genres de compétence se trouvaient unis dans les mêmes personnes. Ils se chargeaient, et ils se chargent encore de trouver des postes pour les patronnés, de leur fournir les ressources nécessaires à des débutants, de les conseiller, de leur procurer livres et instruments de travail, à toute défaillance de leur tendre la main. Par eux, au moins pour les musiciens, une étroite relation a été le plus ordinairement maintenue entre les exigences de la vie pratique et l'enseignement professionnel de l'école. Toute école, dans l'organisation nouvelle, devrait s'appuyer sur une société de patronage de ce genre : on doit considérer qu'elle est le complément indispensable de l'école, et que
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sans elle la plupart des élèves serait hors d'état de tirer un parti satisfaisant de leur préparation professionnelle. Et c'est au sein de ces sociétés de patronage qu'on aurait chance le plus souvent de rencontrer des membres éclairés pour notre conseil directeur. Il va sans dire que souvent ce seraient des aveugles instruits par leurs propres expériences.
Sans aucun doute il nous faudrait en outre quelques représentants de la pédagogie générale pour assurer le contact entre elle et la pédagogie spéciale des aveugles, et tâcher de faire bénéficier celle-ci des progrès réalisés par celle-là. Mais je ne cherche pas ici bien entendu à faire une énumération exhaustive. Je n'ai voulu qu'indiquer ce que devrait être à mon avis, le noyau central d'un organisme indispensable. La majorité devrait y être assurée aux spécialistes en l'art très complexe que nous appellerons, si vous voulez, l'art d'adapter l'aveugle aux conditions de la vie commune. Et à la tête de ce petit groupe se trouveraient naturellement les inspecteurs spéciaux dont il me reste à indiquer le rôle capital : c'est d'eux que dépendra l'efficacité de la réforme à entreprendre.
La loi Chautard prévoit la création d'écoles régionales sur la demande des départements ^ 283 €
et des communes. Les frais de première installation et la rétribution du personnel enseignant incomberaient à l'Etat, l'entretien des élèves serait à la charge des départements et des communes. C'est évidemment le système le plus simple, et c'est aussi celui qui est le plus ordinairement préconisé.
Il a l'inconvénient d'écarter d'un geste un peu brusque le concours de bien des bonnes volontés, parfois très dévouées, qui sont venues à nous alors que tout nous manquait, concours qui nous a été infiniment précieux en dépit de toutes ses imperfections; il en a un autre, c'est de coûter cher. Et celui-là est particulièrement grave si, comme il y a lieu de le penser, c'est la considération de la note à payer qui a fait reculer la Commission sénatoriale : l'heure n'est peut-être pas favorable aux demandes de gros crédits, et plutôt que de voir ajourner sans cesse une -réforme nécessaire, il y aurait lieu d'envisager, je crois, une réforme moins dispendieuse,
Il me semble qu'avec beaucoup moins de frais on pourrait arriver à un résultat aussi satisfaisant en utilisant quelques-unes de nos écoles déjà existantes, les meilleures, et en coordonnant leurs efforts.
Toutes ces écoles, en effet, vivent du crédit que leur font les pouvoirs publics, elles ne sauraient subsister sans le concours des pou-
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voirs publics. A très peu d'exceptions près leurs élèves sont des boursiers des départements. Enlevez-leur ces boursiers, elles seront sans ressources comme sans disciples. Il suffirait donc d'éclairer les conseils généraux, qui naturellement sont hors d'état de distinguer les bonnes écoles des mauvaises, de dresser une liste de celles qui méritent vraiment qu'on leur fasse crédit, d'interdire Toctroi des bourses en faveur de toutes celles qui ne figureraient pas sur cette liste^ pour opérer immédiatement la sélection. Une œuvre privée qui se permettrait de tenter une action pareille auprès des conseils généraux ne courrait pas seulement de grands risques de n'être pas écoutée, mais serait passible des tribunaux. Rien n'interdit au contraire à l'État d'assurer le bon emploi des finances départementales et de garantir une instruction convenable aux aveugles par ce moyen, et il en a le devoir, pourvu qu'il sache s'acquitter de ce devoir, c'est-à-dire pourvu qu'il ait recours, pour établir le triage qui sera fait en son nom, à des techniciens dignes d'une charge aussi délicate.
Je dis triage : c'est une erreur, en effet, et une erreur très répandue, de croire que le nombre des écoles est insuffisant. Il est beaucoup trop élevé * . Le département de la Seine est
I. Voir la liste des écoles actuellement existantes avec le
pourvu. Pour la province, au lieu d'une trentaine que nous avons actuellement, environ huit écoles, judicieusement distribuées dans les grands centres, satisferait à tous les besoins, et au delà. Qui dit écoles nombreuses dit écoles petites, et les petites écoles ne peuvent avoir ni un nombre assez grand de classes, ni des maîtres bien rétribués, ni l'outillage coûteux qu'implique l'instruction des aveugles. Il ne s'agit donc pas de créer des établissements nouveaux, mais délaisser s'étioler et disparaître les établissements qui, après une expérience probante, ne donneraient pas des signes de vitalité, en reportant sur les autres toute la sève nourricière des bourses.
Cette simple mesure serait déjà d'un efïet considérable, surtout si l'on se décide, — et c'est une nécessité — à relever sensiblement le taux des bourses qui est notoirement dérisoire. Mais il faudrait davantage : aux écoles qui fournissent les meilleures garanties, l'État devrait accorder des subventions sans lesquelles, même avec de nombreux élèves, il ne leur est guère possible d'acquérir un outillage suffisant. Le coût de ces subventions serait beaucoup moins élevé qu'on n'est porté à le supposer d'abord. Rien n'oblige, en effet, à fournir à chaque école un outillage complet. Toutes
nombre de places dont chacune dispose et les principaux enseignements qu'on y donne dans le Valentin Haiiy de janvier 1921.
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auraient naturellement besoin des appareils que comporte l'instruction primaire, mais cette partie là ne va pas très loin. Ce qui est coûteux c'est l'outillage requis pour certains enseignements professionnels, notamment l'enseignement musical élevé et l'enseignement complet de Taccord. Or il y a tout intérêt à ce que toutes les écoles ne donnent pas indistinctement tous les enseignements professionnels, à ce qu'elles se spécialisent dans certains enseignements qu'elles seraient ainsi en mesure de perfectionner. Un enfant de quinze à seize ans peut avec moins d'inconvénient qu'à cinq ou dix ans être éloigné davantage de sa famille pour chercher dans une école l'enseignement professionnel auquel il a été reconnu apte et dont on sera en mesure de lui faire comprendre les avantages pour son avenir. Il faut donc que les écoles acceptent de faire passer les intérêts de leurs élèves avant les leurs propres, de se séparer de certains d'entre eux, souvent les plus distingués, les plus capables de leur faire honneur, pour les envoyer dans des écoles qu'elles devront cesser de considérer comme des rivales pour ne plus voir en elles que des collaboratrices. Ce qui est impossible actuellement deviendrait facile pourvu qu'on fasse de ces spé- "cialisations et des échanges d'élèves qui en sont la conséquence une condition sine qua
non de l'obtention des bourses et des subvenr tions.
Ainsi, sans renoncer aux dons bénévoles que des écoles autonomes ont toujours l'espoir de voir venir à elles, sans paralyser l'initiative privée, en conservant même le ressort de l'émulation qui constitue son principal mérite, nous pouvons parer à son vice capital qui est l'incoordination des efforts. L'intérêt individuel continue de jouer en notre faveur, prévenant le gaspillage dans la gestion, incitant aux recherches et aux initiatives fécondes. L'État est peu propre à tenter des expériences. Son aifaire est bien plutôt d'appliquer les méthodes une fois qu'elles ont été expérimentées et une fois que leur valeur a été reconnue. Les fonctionnaires hésitent à encourir des responsabilités, à affronter des mécomptes. Tant qu'un service comporte beaucoup d'investigations et de tâtonnements on peut douter qu'il soit temps pour l'État d'en assumer la charge entière, et chaque jour encore dans l'enseignement professionnel des aveugles, il y a lieu de tenter les débouchés nouveaux. L'État peut plus efficacement aider ceux qui les exploreront que les explorer lui-même. C'est dire que dans ma pensée il aurait beaucoup moins à imposer un programme dogmatique et uniforme qu'à écarter des méthodes notoirement mauvaises, des méthodes qui, bien souvent, à
PLAN D'ORGANISATION
l'insu de ceux qui les préconisent, ont été péremptoirement condamnées par rexpérience. Il exercerait son contrôle en usant, dans les établissements qui accepteraient sa loi, d'une sorte de pouvoir de veto, plutôt qu'il n'imposeserait son autorité en coulant toutes les écoles dans un même moule.
On voit assez par ce qui précède combien sont délicates les fonctions que nous attribuons à nos inspecteurs, et la nécessité de ne les confier qu'à des hommes d'une haute culture générale en même temps que d'une copipétence éprouvée. Choisir les écoles à conserver, les spécialiser chacune selon ses moyens, les outiller selon leurs besoins respectifs, veiller à l'exacte orientation des élèves d'après leurs aptitudes, redresser, sans jamais les décourager, les initiatives : une tâche pareille ne suppose pas moins de qualités personnelles d'esprit et de cœur que de connaissances précises. Sous le contrôle du conseil de direction c'est l'autorité effective sur tout l'enseignement des aveugles qu'ils auraient en main.
Qu'on n'objecte pas l'impuissance reconnue des inspecteurs généraux de l'Instruction publique à exercer un contrôle effectif sur notre enseignement secondaire. Les causes de cette impuissance ne sont pas mystérieuses : passer quelques heures tous les deux ans dans un établissement ne saurait suffire pour savoir
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ce qui s'y passe. Nous ne supposons pour les aveugles qu'un très petit nombre d'écoles, guère plus d'une demi-douzaine. L'inspecteur peut s'installer une semaine ou deux auprès de chacune d'elles et vivre pleinement de sa vie. Qu'on ne dise pas non plus que le système a été essayé déjà et qu'il a échoué. Les deux inspecteurs que, voici une quinzaine d'années, le ministère de l'Intérieur a désignés pour visiter les écoles d'aveugles ne disposaient d'aucun moyen pour faire écouter leurs conseils : ni d'une sanction ni même d'une subvention ; nous venons au contraire de mettre dans les mains des nôtres des armes d'une singulière efficacité. De plus, les inspecteurs que je rappelle, l'un professeur, l'autre directeur d'un grand établissement, ne pouvaient consacrer à une tâche supplémentaire que des moments parcimonieusement comptés. Au bout de peu de temps, faute de résultats, les inspections cessèrent. Qui donc espérait qu'il en serait autrement?
Nos inspecteurs devraient tout leur temps à leurs fonctions. Des voyages à l'étranger leur permettraient d'assurer aux aveugles de France le bénéfice des expériences tentées dans d'autres pays. Jusqu'à présent les efforts ont gardé peut être un caractère trop national. Chaque pays a fait preuve dans ses méthodes d'une certaine originalité, commandée sans doute dans une
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large mesure par les conditions locales, mais dont l'exemple pourtant aurait parfois pu davantage profiter aux congénères voisins. La France, avec ses postes d'organistes et de professeurs de musique ainsi que par un large développement de l'accord et du commerce des pianos, a certainement dans l'ensemble fait à l'élite de ses aveugles la meilleure situation. Mais l'Angleterre, grâce au libéralisme de son clergé qui accueillait dans ses rangs les aveugles cultivés, a plus vite que nous travaillé pour le développement de l'enseignement intellectuel. L'Angleterre et les États- Unis ont poussé loin la culture physique, et n'ont été suivis dans cette voie qu'avec une extrême timidité. Et même l'Allemagne, qui n'a su imaginer aucune solution aussi favorable que celles de la France et de l'Angleterre et qui s'en est tenue principalement aux métiers manuels, n'était pas sans pouvoir fournir à notre Institution Nationale de très utiles leçons si l'on eût su les lui demander. Il appartiendrait aux inspecteurs de faire cesser cet isolement néfaste, et de susciter les imitations désirables. Il serait à souhaiter peut-être qu'ils fussent au nombre de trois, — deux pour l'enseignement professionnel, le musical et le manuel ; un pour l'enseignement intellectuel — mais deux pourraient suffire. Pour que leur compétence fût garantie ils seraient choisis par le
ministre s^r une liste de deux candidats présentés par le Conseil de direction.
ÏV
Qu'on décide de créer des écoles publiques nouvelles, comme le propose la loi Ghautard, ou de réorganiser les écoles publiques ou privées actuellement existantes, le type idéal d'école que les inspecteurs et le conseil doivent tendre à réaliser reste n3,turellement le même. Il ne saurait être question d'en exposer le plan. Je me bornerai à indiquer quelques-unes des lacunes prinpipales qu'il importe de combler.
Nous n'avons pas encore d'écoles pour les aveugles arriérés, ou plutôt nous n'en avons qu'une à ChiUy-Mazarin fondée par l'Association Valentin Haiiy pour recevoir une vingtaine de fillettes- Évidemment ce genre d'établissement est particulièrement ingrat : non seulement il exige une somme exceptionnelle de dévouement, mais il attire peu la sympathie du public. Nous nous sommes, sur ce point, beaucoup laissé devancer par d'autres pays, notamment par la Suisse. Tant que nous n'aurons pas d'établissements spéciaux pour recevoir ces déshérités, d'abord nous manquerons à un devoir de SQ|i4apté, ensuite les maîtres d'écoles d'aveugles iiormaux hésiteront toujours trqp à rejeter de leurs classes des ^ 292 ^
PtÂN D'ORGANISATION
incapables qu'ils savent condamnés, .s'ils les écartent, à un complet abandon. Donc les classés seront fatalement trop longtemps retardées par de pauvres enfants qui d'ailleurs y gaspillent leur temps aussi bien que celui des autres, car ils n'y trouvent pas renseignement approprié à leur état.
Nous n'avons qu'une classe pour faibles de vue. Dans d'autres grands centres, aussi bien qu'à Strasbourg, il y aurait place pour des institutions de ce genre.
Nous n'avons guère d'écoles enfantines, et celles qui reçoivent des enfants dès quatre à cinq ans ne sont, sauf exception, guère bien outillées pour le faire. D'ailleurs les conseils départementaux se refusent en général à prolonger les bourses des aveugles au-delà de huit à neuf années. Or, comme un jeune aveugle ne peut guère être abandonné seul dans la vie avant dix-huit à vingt ans, on est amené à ne mettre l'enfant aveugle à l'école que vers la dixième année. C'est un singulier paradoxe : le petit voyant commence à cinq ans d'ap-' prendre à lire, et le petit aveugle, dont l'instruction est beaucoup plus laborieuse et exige plus de temps, ne commencera qu'à dix ans. Nous avons vu tous les dangers qui menacent les muscles et le cerveau du petit aveugle pendant cette période d'inaction.
L'école ainsi dégagée par la section des
arriérés, et préparée par la section enfantine, reste à la perfectionner en assurant le recrutement des maîtres. Nous n'avons pas d'école normale pour nos instituteurs (l'aveugles. Quelques cours spéciaux suffiraient, s'ajoutant à l'enseignement d'une école normale de voyants. Beaucoup de nos maîtres sans doute suppléent par l'expérience acquise et par le don intégral de leur être à l'insuffisance de leur préparation technique. Mais désormais un enseignement pédagogique s'impose. Des élèves de nos écoles normales ordinaires, aveugles ou voyants^ devraient être admis à suivre dans notre école normale spéciale quelques cours qui trouveraient leur sanction dans un examen d'aptitude à l'enseignement des aveugles.
Enfin nous n'avons pas proprement le conservatoire de musique pour aveugles qu'il nous faut. Il manque bien peu de chose pour que l'Institution Nationale nous le donne ; mais son développement, en tant qu'école professionnelle, a été entravé par deux circonstances. La première c'est qu'elle donne un enseignement de métiers manuels à côté d'un haut enseignement musical, d'où il résulte une complexité trop grande dans ses services. Cette cohabitation est désastreuse pour l'enseignement des métiers manuels qui est fatalement négligé, écrasé par un frère trop supérieur; et elle est très fâcheuse pour l'enseignement
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musical lui-même qui est forcé de s'ouvrir à des demi-capables. L'autre inconvénient est que l'Institution Nationale n'a aucun moyen d'attirer à soi les élèves bien doués des autres écoles, et qu'ils ne lui viennent qu'accidentellement. Tout cela revient à dire que, faute de coordination entre les écoles, l'Institution Nationale, comme les autres écoles, est à peu près tenue de se contenter du lot d'élèves, bons ou mauvais, que le sort des rentrées lui assigne, qu'il lui faut bien en conséquence organiser les enseignements professionnels divers répondant à leurs diverses aptitudes, et que par là nous sommes privés de l'école nationale de musique vraiment supérieure que son passé la préparait si bien à nous donner.
Il en sera ainsi jusqu'au jour où, par l'intervention de l'État, la coordination sera réalisée.
La coordination faite, très aisément nous trouverions dans notre principal établissement national à la fois l'école normale et le conservatoire de musique, une pépinière de maîtres et une pépinière d'artistes. Les écoles enfantines pourraient soit être organisées à part, soit être rattachées comme sections bien distinctes, aux écoles déjà existantes. Il serait désirable, semble-t-il, que toute école eût une section enfantine, installée autant que possible au grand air, hors de la ville, mais des sections
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d'arfiérès- n'aut^ient pas besoin de' se' rencoïitref partout.
Uiie @GO'l€ com>plète coiïïporterait amsi qma;tres sections : i-° une section enfantine où les enfants resterai-erat de quatre ou ciiaq à sept où huit ans, et qui, outre les premiers élémenlis de la lecture, àe récriture et du calcul, aurait pour principale fonction de développer et d^éduquer le toucher et l'ouïe des enfants, et de leur enseigner les' leçons de choses ; 2° une école primaire pour enfants^ de huit à treize ou quatorze ans, où' l'enseignement intellectuel passerait au premier plan, mais serait dbublé d'un enseignement musical élémentaire sans doute, beaucoup plus poussé pourtant que dans les écoles primaires de voyants, comportant avec le solfège l'étude du piano et même parfois dî'un autre instrument, et aussi d'un enseignement manuel de caractère non professionnel, orienté entièrement vers la culture de l'adresse ; 3f l'école professionnelle où seraient enseignés quelv ques-uns des métiers d'aveugles, les plus appropriés aux besoins de la région; on y joindrait un enseignement musical sans prétention, visant non à faire des professeurs de musique, mais à donner à des ouvriers le moyen de gagner quelque argent, soit en faisant danser dans des soirées, soit en remplisant les^ fonctions de chantre à l'église ; 4° une école d'arriérés, bien à part des autres sections, où l'on dirigerait
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ceux qui, à chaque étape, seraient reconnus incapables de suivre leurs camarades.
Ainsi constituées, nos écoles de province, peu nombreuses, pourvues d'effectifs suffisants, outillées selon leurs besoins divers, seraient toutes en mesure de donner un enseignement général excellent. Par voie d'échange elles assureraient toutes ensemble, dans les cas ordinaires, un enseignement professionnel répondant au besoin des élèves. Seule une petite élite devrait en être détachée pour trouver une culture supérieure à l'Institution de Paris qui, en retour, enverrait aux écoles de province des maîtres éprouvés.
De la sorte, l'œuvre de l'éducation des aveugles, qui est une œuvre toute française, issue de la généreuse France de l'époque révolutionnaire, et que la France devait à son passé de ne pas laisser péricliter, échapperait à l'abandon et à l'anarchie auxquels nous l'avons laissée ; elle répondrait enfin aux exigences de la conscience moderne, inscrites sans effet dans la loi du 28 mars 1882.
NOTE BIBLIOGRAPHIQUE
Nous n'avons pas pensé qu'il fût nécessaire de donner une bibliographie détaillée parce que les documepit-^relatifs à la pédagogie des aveugles sont faciles à grouper. On examinera surtout :
1° Les périodiques en braille ou en noir qui s'occupent plus ou moins habituellement de questions de pédagogie ; principalement :
Der Blindenfreund, organe des instituteurs d'aveugles de langue allemande, paraissant depuis 1881 (collection très riche d'informations) ;
Le Valentin Haiiy, revue universelle des questions relatives aux aveugles, organe de l'Association Valentin Haùy publié depuis 1883, d'abord sous la direction de M. Maurice de la Sizeranne, puis depuis 1919 sous la direction de M. Pierre Villey ;
La Revue typhlo-pédagogique, revue en Braille, publiée de 1906 à 19 10 sous la direction de Jules Sternheim ;
Supplément pédagogique du. Louis Braille, publié en Braille par l'Association Valentin Haûy de £910 à 1914. Le Louis Braille, publié depuis 1883, contient également d'utiles articles.
2° La série des rapports des congrès internationaux, qu'on trouvera à la Bibliothèque Valentin Haiiy, au siège de l'Association Valentin Haûy, 9, rue Duroc, Paris ;
3° La série des rapports des congrès tenus de trois ans en trois ans par les instituteurs d'aveugles de langue allemande.
4° Les rapports publiés par certains établissements d'enseignement, et les histoires de quelques-uns de ces établissements, notamment ceux de Paris, de Vienne, dlllzach, de Copenhague, etc. L'histoire de l'Institution nationale des Jeunes Aveugles de Paris a été publiée par M. Edgard Guilbeau, ancien professeur à cette Institution ;
5° Quel'ques ouvrages spéciaux" sur la pédagogie des aveugles. Les ouvrages antérieurs au xx'^ siècle n'ont plus guère qu'un intérêt historique : voir les articles llaûy, Klein, Knie, Zeune, Armitage, Merle, Bùtner, etc. dans l'ouvrage de Mell :
Encyciopâdisches Handbuch des Blindenweseiis \-V-ort'ne, 189Q', ouvrage qui contient d'ailleurs quelques articles dogmatiques intéressant notre sujet ;
Parmi les travaux récents nous citerons : Heller, Studiiùn \t{r Êlindèiï-psychologie (Leipzig, 1904) ;
Rômagnoli, Edùca\ioné dei ciechi (Bologne, 1906) ;
Ansaldi, La psicologia d'un cieco, con prefazione di Pasqualë Vilari (Rome, 1902).
Meir, Der Blindcntintér r Iclit (Vienne, 1910) ;
Zech, Er\iehung un'd Unterricht der Blindèn (Dantzig, 1913).
Enfin les ouvrages de Maurice de la Sizeranne, en pai-ticuliéi^ Trente ans d'études et de propagande en faiieur des aveivgles (Pains, 1908).
Du même, voir la collection intitulée Élindenschtile (H'irailsgébërV Schulrat Zech, Dantzig).
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